
er 1939 PREMIÉRE ANNÉE. — N° 2 Í PRIX DU NUMERO : 50 centimes JEUDI 30 MARS 1939

Lt
lt des 
a ses 
bord.

Itaine
ipage

mrs :

nseil, 
Mtres 
e, les 
avec 

fute... 
'.aille, 
Viva

t étre 
lutre, 
r  des 
nt en 
i l  esi

Is ont 
's, ori 
 ̂ ins- 
offi-

rs de 
*yant.

donne izn< 
si la résis- 
fue n*avaü

udad Real, 
]uelconqne 
B, auraíent 
e, de noTit 
»u de nom 
nais pensé 
5 verlícale- 
nnier ni le 
le nait que 
iux bridéi, 
t nn accent 
lunies.

, les salle# 
ivent rester 
$8 voie. Ce 
iré et ceU 
e toute une 
centre nn*

paissance

ES.

de maísoot 
e snpplice* 
anormattXi 

)n par de* 
de se bat-

M m

l e N c u

O R G A N E  DE L’ H I S P A N I T É
H E B D O M A D A I R E

PRESIDENT DU COMITE DE REDACTION :

VICOMTE CHARLES TERLINDEN
PRIX D'ABONNEMENT : Compte cheques postaux : 1859.77

Vicomte Charles Terlinden —  La Nation Espagnole.
3 MOIS : 10 FRANCS (Les deux mentions sont STRICTEMENT obligatoires.)

192, RUE ROYALE 
B R U X E L L E S  
TELEPHONE : 17.69.52

Les portes Madrid enfoncées
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1.a colonia espagnole, massée devant I’Ambassade de Bruxelles, 
salue le drapeau de l’Espagne nouvelle.

:U
i l

l ; i: '1
Son Excellence Monsieur Ernesto de Zulueta dans le balcón de l’Ambassade 

aprét avoir hissé le drapeau national.

Un Ambassadenr á Burgos
II faut savoir critiquer le gouverne- 

ment quand cela est nécessaire, mais il 
•faut aussi le féliciter quand il le mérite.

C’est avec une joie sans pareille que 
nous avionp accueilli les bruits qui 
couraient au ministére des Affaires 
étrangéres concoriiaiit Tenvoi d’un am- 
hassadeur á BURGOS.

II a fallu le tenips, mais enfin on a 
vu clair. Ce n'était vraiment pas trop 
tót. Depuis des mois, la victoire du 
general FRANCO était certaine et les 
différents paya coninmenQaíent á en* 
voyer des représentanta en Espagne 
Naíionaliste.

Ces derniers temps, le monde entier, 
á lexception de TU. R. R. S., du Mexi- 
que et de la Belgique. reconnaissait 
l ’Espagne ressuscitée.

Avec quelle amertume, les Espagnols 
de la zone libérée devaient peneer á 
notre ingratitude. Nous Tavons deja 
répété maintes fois; pendant la guerre 
1914*1918, l ’Espagne s’est, vis*á-vis de 
nous, montrée d’une neutralité plus que 
bienveillante. Des personnalités comme 
le Marquis de Villalobar et M. de Zu­
lueta ont secouru, pendant ces années 
de détresse, nos populations civiles 
asservies sous le joug de l’étranger. 
Combien ces hommes éminents n ont-ils 
pas sauvé de vies humaines de chez 
nous ?

Nous leur avons témoigné notre re* 
connaissance par des paroles et non par 
des actes.

Le Belge ne doit pas étre fier de la 
politique étrangére vis-á-vis du rénova- 
teur de TEspagne.

M. POLAIN a fait ce qu’il a pu et 
nous savons qu'á différentes reprises, 
il a insiste auprés du gouvernement 
pour la reconnaissance «  de jure ».

Malheureusement, rinfluence néfaste 
des socialistes a. comme toujours, re­
tardé Texécution d‘un projet que la ma- 
jorité du peuple belge soirhaitait.

On nous avait assuré que cette recon- 
tiaíssance ne se ferait pas avant le 
2 avril afiii de ne pas conipromettre 
ia plateforme électorale des SPAAK, 
MERLOT, WAUTERS, et consorts.

Elle est jolie la démocratie socialiste 
®t la moralité parlementaire ! Afin de 
perinettre á certains cartdidats «  hors 
poli »  de parador devant les électeurs, 
on sacrifiait les intéréts du pays.

Comédiens, ils l’ont toujours été el ils 
íe resteront toujours. Comme l ’écrit 
tres bien «L A  GAZETTE », il a fallu 
lo danger pour que Temportát le point 
•le vue belge.

Maintenant, il est passé outre de l ’op- 
position persistanle de Messieurs Ecke- 
lots, Soudan et Wauters, et le dernier 
oonseil de cabinet vienl de décider Ten- 
Voi d’un ambassadeur en Espagne Na- 
tioualiste.

Quand nous serons representes á 
^URCOS, puisse le general FRANCO

ne pas trop nous teñir rigueur de la 
conduite de nos dírigeants vis-á-vis de 
son pays.

Souhaitons que le Généralissime 
écrive pour la BELGIQUE, comme il 
l’a fait pour la FRANGE, dans la pré- 
face du livre de Fierre HERICOURT, 
«  Pourquoi Franco a vaincu »  :

«  Nous ne voulons dans notre victoire 
nous souvenir que des innombrables 
Frangais qui nous ont accompagnés de 
leurs voeux el de leurs priéres, nous ne 
voulons penser qu'á ceux qui ont tra- 
vaillé avec courage et intrépidilé á 
faire connaitre á leurs compatriotes le 
vrai visage de l'Espagne ressuscitée ».

Et avant de terminer, nous terions á 
rendre hommage aux qualités excep- 
lionnelles de Son Excellence de Zulueta, 
agent général en Belgique du gouver­
nement FRANCO.

Des le début de la guerre civile, cet 
éiniiient diplómate a envoyé sa démis- 
sion au gouvernement républicain, pre- 
nant ainsi position nette coníre ceux 
qui avaient conduit son pays á cet état 
de décadence dont il a fallu le relever.

Pendant que le sang coulait, lui, avec 
tact el prudence, il préparait le terrain 
pour le «  Caudillo »  et entainait un 
peu partout des négociations, soit pour 
venir en aide á ses compatriotes, soit 
pour la reconnaissance de l ’Espagne 
Régénérée.

II eut dans notre pays une mission 
délicale, rendue quelquefois . pénible 
méme par le manque d'éducation de 
certains dirigeants socialistes.

Dans la tache qui lui était dévolue, 
il fut toujours aidé par tous ses colla- 
borateurs qui lui témoignaient un atta- 
chemcnl á toute épreuve.

Parmi eux, nous nous en voudrions 
de ne pas ciler M. Cantelli, le sympa- 
thique délégué de la «  PHALANGE 
ESPAGNOLE ».

C'est á eux, les opprimés d’hier, qu’il 
convient de deraamler d’intervenir en 
faveur de la Belgique pour qu’elle ne 
subisse pas trop les conséquences d'une 
politique qui a été menée contraire- 
ment á ses aspirations.

Nous connaissons M. de Zulueta. 
Nous connaissons tous Ies autres dont 
il n’est malheureusement pas possible 
de citer les noms. Nous savons que tous 
ils aiment notre pays. lis se sont rendus 
compte que la majorité du peuple belge 
était pour leur chef bien-aimé, méme 
si une politique partisane en avait aveu- 
glé certains.

Nous les sentons vibrer prés de nous 
avec nous, et c’est de tout notre oceur 
qu’Espagnols et Belges réunis, nous 
crierons :

ARRIBA ESPAÑA UNA, GRANDE, 
LIBRE ! ! ! VIVE LA  BELGIQUE 
ET SON ROI.

R. H. W e r y .

Au cours de l'apres-midi du 26, le 
poste «  Radio Naliónale tTEspagne » 
n’a pas cessé de transmettre la note sui- 
vante du Quartier Général du Généra­
lissime :

«  Espagnols de la zone rouge, le 
triomphe remporté en Catalogne nous 
a donné la utefoíre définitive. Le monde 
entier le reconnait et vos chefs eux- 
niémes Vavouent. Vous avez perdu la 
guerre. La reddition s’impose. L'Espa­
gne Nationale maintient toutes les offres 
de pardon quelle a faites et elle sera 
généreuse á Végard de tous ceux qui ont 
été entrainés á la lutte par la. tromperie 
et qui n’ont pas commis de crimes. Le 
simple Service dans Varmée rouge et le. 
fait <Tavoir été affilié aux camps poli- 
tiques contraires au Mouvement Na­
tional ne constituent pas les motifs 
d'une responsabilité criminelle. Les dé- 
lits communs sont du ressort des trihu- 
naux ordinaires. Se rendre pour la 
Patrie est toujours honorable et verser 
le sang pour la vaine défense des inté­
réts personnels (Lun petit nombre est 
une folie criminelle.

»  Une grande offensive va étre dé- 
clenchée qui rend inutile de pousser la 
résistance a l’extréme, car celle-ci ne 
pourrait que retarder de quelques jours 
ce qui est deja un fait accompli. »

Le communiqué officiel du méme 
jour confirmait que la nouvelle offen­
sive avait commencé.

«  Aujourd’hui —  disait-il —  nos 
troupes d'Andalousie ont rompu le front 
e?inemi en plusieurs points du secteur 
de Cordoue, brisant toutes les resistan- 
ces, et ont atteint, au cours de leur 
avance, une profondeur moyenne de 
40 kilométres.

»  Nous avons oceupé et dépassé les 
villages de Hinojosa del Duque, Belal- 
cazar, Puente la Lancha, Villaralto, El 
Viso, Santa Eufemia, Alcaracejos, 
Añora, Dos Torres et Pozoblanco.

»  Au cours de la bataille, des batail- 
lons rouges complets, avec leurs cadres, 
ont hissé le drapeau blanc et se sont 
rendus o nos forces. Le nombre de pri- 
sonniers et des hommes qui se sont 
rendus s'éléve á 10.000 environ. Nous 
nous sommes empares (Tune grande 
quantité d'armements et de matériel de 
guerre, notamment de plusieurs batte- 
ries de divers calibres.

»  Nos (ívions ont coopéré aux opera- 
tions des forces de terre. Hier, ils ont 
bombardé les objectifs militaires du 
Port d'Alicante et ont. atteint plusieurs 
installations de ce port. »

Le communiqué du 27 ajoutait :
«  La progression de nos forces a con­

tinué aujourd! hiU dans le secteur de 
Cordoue avec le plus grand succés. 
Elle a atteint une grande profondeur; 
nous avons oceupé le village de Guijo, 
la zone miniere et le village éCAlma- 
den. Voceupation rapide du col de 
Santa Eufemia, effectuée dans les der- 
niéres heures de Vaprés-midi d'hier, 
nous a permis de faire prisonniéres 
toutes les unités ennemies qui se trou- 
vaient dans la boucle de Belalcazar.

■» Nous avons également oceupé les 
villages de Pedroche, Torrecampo, Vil- 
lanueva de Coraba, Venta de Cardería, 
et les stations de chemin de fer au 
nord de Belalcazar. Dans la partie sud- 
est de Badajoz nous avons oceupé les 
villages de Zarza-Capilla, Penalsordo, 
ainsi que plusieurs autres positions tres 
importantes.

»  Le nombre des prisonniers et des 
miliciens qui se sont présenles aujour- 
d'hui sur ce front jusqiCa Vheure oü 
ce communiqué est rédigé, s’éléve a 
6.000. La quantité (Tarmes, de matériel 
et de murútions tombée en nos mains 
est énorme. Nous relevons notamment 
une batterie de 155 m/m., un impar- 
tant dépót dintendance, un dépót 
d'essence et un dépót de matériel de 
fortification. Dans un seul dépót de 
munitions, nous avons trouvé 10 mil- 
lions de cartouches de fusil et plusieurs 
millio.rs de grenades á jnain et de pro- 
jectiles Tartillerie.

»  Dans le secteur de Toléde, au cours 
de la nuit derniére, nos troupes ont 
passé le Tage par surprise, et ont éta- 
bli une téte de pont. Nos forces ont 
oceupé aujourd’hui les villages de Po- 
lan, Guadamur, Noez, Totanos et Gal- 
vez.

»  D’autres forces ont rompu le front 
ennemi en partant de la téte de pont 
de Toléde et dans une rapide avance

elles ont oceupé les villages de Alges, 
Cobisa, Burguillos, Nambroca, Layos, 
Casasbuenas, Mazarambroz, Pulgar, 
Ajofrin, Villaminaya, Mascaraque, Mo­
ra, Villamuelas, Almonacid de Toledo, 
Chueca, Villasequilla de Yepes, Yepes, 
ainsi que les gares de chemins de fer 
cTAlgodor et de Castillejos.

»  Nous avons fait á Vennemi dans ce 
secteur plus de 4.500 prisonniers, par- 
mi lesquels figure un bataillon et 
cCautres unités completes.

»  Parmi le nombreux matériel et 
Varmement tombés en notre pouvoir 
figurent une batterie de 155 m/m. et 
deux batteries de 124 m/m. ainsi qu'un 
grand nombre de mitrailleuses.

» Nos forces aériennes ont coopéré 
activement et avec efficacité o Vavan- 
ce de nos troupes terrestres. »

Uenfoncement des fronts de Cordoue 
et T  oléde determina Vécroulement 
du front de Madrid. Le communiqué 
du 28 annongait :

«  Aujourd'hui les troupes espagnoles 
ont libéré la capitale (TEspagne de la 
barbarie rouge, en recueillant le fruit 
des grandes victoires antérieures. »

Le méme communiqué annongait la 
prise des villages de Buitrago, Mora- 
zarzal, Collado-Villalba, Los Molinos, 
El Escorial, Aran juez, Tarancón, au- 
tour de Madrid, ainsi que de Marinóle- 
jo, Andújar, Adamuz, etc., au sud.

Le nombre de prisonniers de cette 
journée se rapprochait de 50.000.

Cest extactement á 11 h. 20 que le 
drapeau national a été arboré au bal- 
<yon central du ministére de la «  Gober­
nación ». A 11 h. 30 les premieres di- 
visions nationales sont entrées dans les 
fauhourgs de Madrid. I I  s'agissait des 
15°, 16° et 18° divisions, appartenant a 
Varmée de siége qui se trouvait sous 
le commandement du général Espinosa 
de los Monteros.

A partir de 14 h. 45 le poste «  Union- 
Radio »  de Madrid a <x>mmencé á trans­
mettre les nouvelles suivantes :

« Des groupes de manjfestants se 
sont formes dans Madrid et parcourent 
la ville, acclamant VEspagne et le gé­
néralissime Franco. Les hymnes natío- 
naux sont chantés dans toute la ville.

■» A la Puerta del Sol, dans la rué 
Aleóla et la rué San Jerónimo, les mai- 
sons sont ornées de drapeaux. La tran- 
quillité régne paríouí.

»  Cet aprés-midi, les Services de trans- 
pori, notamment les tramways, ont re- 
commencé o fonctionner et le commer- 
ce a ouvert ses portes. Madrid vibre 
(Tenthousiasme dans ces heures magni­
fiques de sa libération. »

A 15 heures, un appel retransmis par 
tous les postes nationalistes, a été 
adressé aux armées rouges pour qu elles 
se rendent. Ce message est ainsi con- 
gu :

«  La résistance est maintenant inuti­
le. Nous faisons un nouvel appel á 
tous pour éviter que le sang coule. 
Vous pouvez compter sur la justice du 
C(uidillo. Quand Franco a promis son 
pardon, il tient sa parole. I I  est inuti­
le de résister et nous invitons les for­
ces républicaines á se rendre sans dé- 
lai.

»  A Madrid, la tranquillité est com­
plete, L'ordre est partout assuré, et 
Voc(nipation de la ville se poursuit 
sans quune goutte de sang soit versee.

»  Sur les autres fronts, notamment 
sur celui de Cordoue, Vavance nationa- 
liste se poursuit dans tous les secteurs 
avec une grande rapidité, et ne ren- 
contre quune faible résistance de la 
port de Vadversaire. »

Au cours de la matinée, il a été pro- 
cédé a Vévacuation des réfugiés dans 
les amhassades étrangéres de Madrid.

M. Melchor Rodríguez, qui était 
membre de la minorité du précédent 
Conseil municipal, s'est mis á la téte 
de la municipalité et a fait arborer le 
drapeau sang et or sur VHótel de ville. 
I I  a adressé ensuite un message á la 
population mculriléne déclarant que le 
calme absolu régne dans la capitale et 
que le ravitaillement de la ville est 
assuré.

Les prisonniers politiques, qui res- 
taient encore dans les prisons de la 
capitale, ont été liberes. Ce sont, pour 
la plus grande partie. des jennes gens 
apiHirtenant a la Phalange.

LA GUERIiE EST EINIE
Toutes les villes ont fait leur soumission a Franco
VIVA FRANCO! VIVA FRANCO!

AKRIBA ESPAÑA

M. Cantelli et les sept phalangistes du 16 f¿vrier se retrouvent a nouveau le 23 mars 
au balcón de la «  Casa de España á Bruxelles.

BtTT'S'T'"

J. -

S.Í -Si

m m
Deja au balcón de la «  Casa de España »  flotte définitivement le drapeau national.

Dans I’escalier d’Konneur de la «  Casa de España » ,  aprés la prise de possession du bátiment.

Le septíéme commandement 
de la Phalange á l’étranger

Le décalogue des membres de la Phalange, résidant á 
l’étranger, contient dix commandements, dont voici le septiéme :

«  A im er la nation dans laquelle ils vivent. Respectar ses 
lois et ses couleurs et contríbuer par un généreux effort á son

V

développement, conununiant dans la joie et la douleur avec les 
gens avec lesquels ils partagent le travail et le pain de chaqué 
jour. »

Telle est l’attitude, que les membres de la Pheilange Elspa- 

gnole Traditionaliste sont tenus d’observer á l’étranger, vis-á-vis 
du pays qui leur accorde son hospitalité.

Quelles sont les conséquences qui en découlent á titré de 
réciprocité ? Quelle est done l’attitude que nous autres, étran- 

gers, que nous autres, Belges, devons prendre vis-á-vis de la 
Phalange ?

Quelles que soient nos convictions politiques, nos préfé- 

rences ethniques, pouvons-nous garder une attitude de méfiance, 

ou méme de réserve, á l’égard des phalangistes espagnols ? 
Puisqu’ils ouvrent leur coeur á toutes nos joies et á toutes nos 

douleurs, puisqu’ ils respectent nos lois et nos couleurs, puisqu’ ils 

ne demandent pas mieux que de contribuer petr un généreux 

effort á notre développement, ne sommes-nous pas plutót obligés 

de les considérer comme nos meilleurs Eunis, comme nos meil- 
leurs collaborateurs ?

XL. Ayuntamiento de Madrid



LA  PÉDANTERIE FREUDIENNE PORTÉE
J U S Q U ’A  L A  T E C H N I Q U E  DU C R I M E

Agustín de Foxá, poete et 
écrivain, conte les impressions 
que luí a laissées la visite de la 
tcheka de Vallmajor.

Un venl froid et léger, tout de mys- 
téres, dépeigne, la nuit. les palmiere de 
Vallmajor; mais personne, an temps 
des rouges, nVút osé admirer ce 
tableau.

C’est une ruc, avec des herbes folies, 
des vieilles boíles vides et quelqties 
bees de gaz, qui rappellc tout á la fois 
l’odeur du ciraent. du terrain vague et 
du pourri.

C’est la que résidait le S. I. M., dans 
toute son horreur; le S. I. M., glacial, 
s’était en effet substitué, au temps de 
Negrin, á la brutalité violente des 
tchékas. II s’agit d’un supplice scienti- 
fique et étudié. Les tchékas abritaient 
la Tiolence barbare, le coup de crosse, 
l ’exécution á l’aube, les rires lourds et 
la vinasse. Dans le S. I. M.. dans ces 
laboratoires de la psychologie expéri- 
mentale, régnait toute la pédanterie 
de Freud.

Tout barcelonais conserve, les yeux 
dilatés d’horreur, le souvenir de la 
terreur du S. I. M. On trouvait ses 
agents sur la Promenade des Fleurs, sur 
les plate-formes des tramways, dans le 
metro, dans lé hall du Ritz. C’étaient de 
petits jeunes gens marxistes, qui, avec 
leur beau manteau et lenr cravate de 
soie, dénon^aient pour ne pas devoir 
aller au front. Des officiers avec képi 
plat, les barettes en or de leur grade, 
et l ’étoile rouge du Komintem.

Le S. I. M., c’était le crime avec fb 
chier, la haine avec fonctionnaires, les 
bourreaux qui entendaient la psycho- 
logíc.

Ce clair niatin, je suis alié á Vall­
major. Le ciel était serein. tout bleu. 
comme fait pour les bonnes soeurs et 
Ies clochettes du couvent sinistre. Les 
voütes de l ’Eglise avaient été masquées 
par des tas de pierres.

Sur le sol des habilations, le lache 
abandon de la fuite : archives épar- 
pillées, papiers et dossiers. kepis d’of- 
ficiers aux armes en or de la Républi- 
que, lettres aux écritures de femmes 
et aux eneres violettes á peine séches. 
Dans une autre demeure, des paillasses, 
de chandes couvertures pour le ciment 
et rhumidité, et ce portrait du fils 
d’un prisonnier avec cette tendré dédi- 
cace en catalan : «  A la maison de mon 
grand-pére Jean, 8 mai 1938 ». Dans 
les cellules, des machines á écrire, des 
lampes de mineur pour les souterrains 
obscurs, des chiffons, la casquette d’un

marin marquée «  Cartagena », des livres 
sur les bureaux des agents, le tome de 
«  FHistoire du Socialisme »  de Max 
Beer. et un feuilleton policier pour 
esprits morbides, «  Lord Lister. le roi 
des voleurs »  dont la couverture en 
couleurs représentait une crjpte avec 
des cercueils et des squelettes habillés 
de rouge.

Un anclen prisonnier du S. I. M., 
Eugenio Zapatero, qui porte déjá l ’uni- 
forme de noíre artillerie, est rctourné 
á Vallmajor pour contempler son 
ancienne cellule. II évoque devant 
nous les journées terribles qu’il y a 
passées : la pluie lente, également 
monotone, dans la cellule 53, au sol de 
ciment et aux parois jaunes, dures et 
hostiles. L ’unique consolation des pri- 
sonniers était le lumineux panorama 
du Tibidabo. baigné dans une ciarte 
marine et divisé par les barreaux en 
fer de la fenétre.

humides, accrochant son solide ceintu- 
ron de campagne á un robinet et se 
tirant avec forcé vers le sol.

lis le découvrirent le lendemain 
matin. II était mort á cóté d’une bai- 
gnoire en émail á íleurs, reraplie d’une 
eau douce. II avait expiré a Taube, 
asphyxié, la langue pendante. Les poli- 
ciers du S.I.M., enquétérent : « Quels 
motifs avait-il pour se domier la 
mort ? »  Le phalangiste Lasarte, arrété 
en plein territoire franjáis, á Bourg- 
Madame, par la pólice de Barcelone, 
leur donna la clef de l’énigme : « La 
mort ici, est une libération ».

amis en excursión, devient ici un bour- 
reau atroce et toujours présent. Le 
est amplifié par l ’écho au point 
d'assourdir le prisonnier. De plus, un 
métronome allonge démesurément en­
core, de son tic-tac infatigable, les 
quelques heures passées loin du monde 
dans la fausse lumiére et la poix noirc, 
sans matinée ct sans aprés-midi, comme 
si elles étaient passées en dehors de la 
terre !

Un jour, ce fut la grande tragédie 
pour les soixante détenus de la cellule 
53. Les prisonniers de guerre. durent 
construiré, dans le verger du couvent, 
les cellules pénitenciéres et, ce faisant, 
ils cachaient le paysage. Chaqué bri- 
que posée enlevait un morceau du ciel 
bleu ou des prés verts. II ne resta bien- 
tot plus que la cellule triste, entouréé 
de parois; ce fut comme si un beau 
tableau avait été décroChé du mur !

Sur les marches de I’escalier, les pri­
sonniers s’asseyaient pour la vaccination, 
et puis, tout grelottant des frissons de 
la fiévre, ils balayaient les lavabos et 
gagnaient les étages en titubant et en 
s’accrochant aux barreaux de la rampe.

Les cellules remplissaient l ’édifice et 
essaimaient dans le jardin et le verger.

Dans le jardin, face á l’étang, il y a 
une véranda avec un balcón entouré 
de géraniums sauvages, oü les agents 
du S. I. M., festoyaient devant les pri­
sonniers faméliques qui souffraient de 
la faim.

Que de cellules ! Dans le réfecíoire 
et dans les¡ salons, sous les galeries. 
Cellxdes construites par les défenseurs 
de la liberté ! Cellules numérotées, avec 
leurs paillasses, leur poussiére et Icurs 
balais, avec les cris des mineurs gar- 
diens, les robinets d’eau et «  la ga- 
melle »  froide.

Toute réglise n’était qu’une ruche de 
cellules; Tautel était vide avec seule- 
ment Ies traces blanches, angéliques, du 
plátre des statues détruites.

Dans Ies lavabos, mourut le paysan 
Julián Morera; II était entré á la fin 
de l’aprés-midi, en titubant, le visage 
monstrueusement gonflé, les os brises et 
les fragües tendons de la chair déchirés; 
il avait deux cotes cassées. II ne pou- 
vait pas parler; ils l’avaient frappé avec 
des cravaches de cuir et des bátons 
plombés, pour lui faire dire le nom du 
guide qui avait fait passer son fils en 
France á travers les Pyrénées. Et il 
avait vaillamraent refusé.

Le jardin conduit au verger. C’est un 
calme verger conventuel, idéal pour la 
promenade des soeurs au printemps, au 
milieu des abeilles et des oiseaux. Au- 
jourd’hui, il y a des morts sous les 
légumes. On y voit des plants de pom- 
mes de terre et de gros choux verts á 
la tige solide. Au fond, un eucalyptus, 
un puits, quelques palmiers, et au milieu 
des sillons, un vieux fauteuil grenat du 
couvent, tout branlant et dont la bourre 
s’échappe du dossier.

A  droite, se trouvent les glaciéres; 
ce sont trois cellules en ciment et toutes 
suintantes d’eau glacée. On y mettait 
des prisonniers ñus et leurs corps se 
congélaient et tremblaient, tout vio- 
lacés par les coups du froid.

Nous sorlons; entre les choux, s’avan- 
cent un monsieur palé, vélu avec une 
décente pauvreté, et une dame aux che- 
veux blancs. «  Que de crimes, mon 
Dieu, quelle tristesse », s’écrient-ils.

«  Sur tout l’année, nous avons passé 
trois jours dans le jardin, me dit Euge­
nio Zapatero, pendant qu'ils peignaient 
nos cellules. Ce furent trois jours de 
vacances et de soleil; il sentait bon les 
légumes et les insectes. Nous cherchions 
dans les sillons les quelques pommes 
de terre recouvertes de terre grasse que 
nous avons mangées crues dans nos cel­
lules. Et puis, les soldáis nationaux, 
prisonniers de Teruel et de Belchite, 
passaient par la pour construiré les 
cellules pénitentiéres. Comme ils nous 
donnaient du courage ! Ils nous par- 
laient, au passage et en baissant la voix, 
de Burgos, de Salamanque et du Géné- 
ralissime. Ils nous disaient ; «  Lá-bas, 
on ne connait pas la faim. II y a des 
réfectoires pour les enfants. Tout le 
monde vit tranquille ». Cela nous rem- 
plissait d’espérance. «  Du courage, les 
gas ! Ils ne nous oublient pas les cama­
rades, et ils sont plus courageux que 
les rouges ! Ils sont déjá tout prés. 
Nous entendrons bientót la canonnade 
á Montjuich ».

A  la tombée de la nuit, le gardien 
lui dit : «  Si tu ne chantes pas, nous 
recommencerons deraain ». II ne put 
résister. II craignit que la douleur ne 
le fit parler. Et, au milieu de la nuit, 
il alia se pendre dans les lavabos

On entre dans «  la chambre de 
Tceuf »  par une trape pratiquée á sa 
base. C’est comme si Ton pénétrait dans 
un enorme ceuf tout enduit de goudron 
gras et humide. II y régne l’odeur de la 
suie et du goudron á la fois. Une lu­
miére tragique, de clinique, péné- 
tre par le haut et augmente encore 
l ’horreur noire des parois. L ’accusé 
était abandonné lá seul, absoliunent 
seul, entre le ciel et la terre, et dans 
Tobscurité profonde et vide, sans méme 
que son ombre l ’accompagnát, absorbée 
qu’elle était par le goudron noir. L’écho 
qui, en pleine campagne, est un jen 
amiisant, un diverlissement pour les

Avec le monsieur palé et la dame aux 
cheveux blancs, qui connaissaient par- 
faitement bien le couvent, nous som- 
mes alies voir les cellules peintes. Ce 
sont quatre petites cellules avec des 
lucames vertes.

A Tintérieur, il y a tout un systéme 
scientifique de couleurs, de rayons et 
de táches pour affoler les yeux; le sys­
téme nerveux s’y démonte comme les 
piéces d’une horloge. Des cercles noirs, 
rouges, blancs, de différente grandeur, 
des ellipses vertes et des raies diago­
nales coupant une serie de paralléles 
de couleur orange. Toute la paroi est 
d’un verdátre changeant. Un foyer de 
vive lumiére éclaire un dessin de jeu 
d’échecs peint sur le mur du fond. Sur 
la porte, un assemblage de petits cubes 
de couleur grise sont coupés de 
grandes spirales jaunes, sombres et 
aga^antes.

C'est tout un vérital)le svstéme pour 
produire le delire.

Ces couleurs qui, au cours d’une 
couríe visite, paraissent une simple 
décoralion cubiste, travaillent. avec le 
temps, jusqu á allumer la flamme jaiine 
de la folie.

Quel étre diabolique, quel métis de 
mongol ct de nisse, quel anormal per- 
vers, au subconscient étalé au grand 
jour, a pu imaginer paisiblement ces 
dessins, combiner ces couleurs, calculer 
les angoisses de la rétine, le trouble 
provoqué par la lumiére et la perte 
d’équilibre par les ligues brisées.

Toute Timmonde décadence orién­
tale, qui, attisée par Moscou, conspire 
contre les arts de rÓccident, les livres 
sur l ’opium; les films surréalistes de 
Bañuel; la poésie dadaiste, les tableaux 
de Dahli, ont abouti finalement á la 
torture des tchékas. Le prisonnier s’y 
trouve comme dans un cadre de Picasso, 
martyrisé par la lumiére, les ligues el 
les couleurs. Pour augmenter encore 
son étourdissement, le sol d'asphalte 
noir était hérissé de grosses pierres, 
fixées de cóté et blanchies á la chaux, 
qui obligeaient le détenu á poser ses 
pieds d'une maniére différente, en 
forme de T, avec les pointes vers Tin- 
térieur. Pune derriére Pautre... On ne 
pouvait se teñir debout, mais il n’était 
pas possible non plus de s’asseoir ou de 
dormir. II y avait bien dans la paroi 
un espéce de tabouret mais son siége 
était fortement incliné; il y avait aussi 
une caisse massive, en forme de cer- 
cueil, qui invitait au repos, mais qui 
était également tellement inclinée que 
celui qui s’y couchait loulait au sol.

II est impossible de résister á cette 
horreur. D nous faut sortir pour re- 
trouver Pinnocence du jardin, contem­
pler la normalité tranquille d’un arbre, 
pour oublier ce cauchemar.

Le monsieur palé et la dame á la tete 
blanche s’en vont. Ce sont le chapelain 
et Pabbesse du couvent. En partant. 
elle me dit : «  Ce sont des dioses du 
diable

Et c’est vrai. Un diable asiastique, 
froid, d’une intelligence maligne, a pris 
d’assaut le couvent autour duque! il 
ródait depuis des siécles et y a établi 
ses laboratoires de torture des ames.

En face de Vallmajor, de Pautre cóté 
de la rué, s’éléve le chalet des enqué- 
teurs. Un souterrain réunit les deux 
édifices. On y voit tomber les gouttes 
d’eau dans un puits obscur et on peut 
contempler le carean dans lequel on 
claquement des lévres, une toux légére, 
le dépliement d’un mouchoir, tout cela 
plagait les prisonniers de maniére á

ce que leur tete seule émergeait de 
Peau. Les victimes souffraient ainsi 
dans une flexión atroce, mais ne g© 
noyaient pas.

A Pintérieur du chalet, tout était 
jetté par terre; des cartons avec des 
táches d’encre. le matériel pour la prise 
d’empreintes digitales, les dossiers, les 
lettres, ct les fiches sinistres du S. 1. M., 
avec leurs questioqs impriniées et les 
réponses écrites á la main :

— Qui a procédé á Parrestation ?
— Les agents.
— A quelle heure ?
— A trois heures du matin.
—  Motifs ?
— Activités fascistes.
L’élégance féminine des sacoches des 

jeunes filies martyrisées et leurs noins 
inscrita sur une petite carte : Mont­
serrat, Pilar, Hortensia, Nuria.

Dans une boite en cartón, des déco- 
rations de marins et d’officiers sont 
entassées. Souvenirs de la guerre d’Afri­
que, arrachés des uniformes couverts 
d'honneur par les vils officiers du S.I.M..

Nous nous éíonnions du grand nombre 
de gros morceaux de verre que nous 
avions trouvé á Pintérieur de quelques 
petites enveloppes jaunes; la visite á la 
cave á bois allait nous en fournir la 
terrible explication.

Nous y vimes dans le bois, trois creux 
étroits et sans air, comme des cercueils  ̂
Le couvercle mobüe se soulevait ou. 
s’abaissait suivant la stature du con- 
damné pour le maintenir toujours en 
place; il se refermait comprimant la 
chair de Paccusé dont on avait écarté 
les jambes Pune de Pautre au moyen 
d’un bloc de bois. II y régnait Pobscurité 
d’une tombe. On avait pratiqué seule- 
ment deux petites ouvertures pour les 
yeux; devant chacune d’elles on appli- 
quait une ampoule de 500 watts 
avec un abat-jour en fer blanc. Les 
gros cristaux rencontrés en haut, ser- 
vaient sans doute á maintenir ouverts 
les yeux éblouis des victimes. Quel- 
ques-uns sont devenus á moitié aveu- 
gles des suites de ce supplice; d’au- 
tres, les pupilles brúlées, ne voient 
plus que des táches et des ombres.

Sur la table d'un offieicr du S.I.M., 
á cóté d’un nerf de hoeuf. j ’ai trouvé 
une revue illustrée : J’y ai vu, en pre­
mier plan, une vue de Genéve au mo- 
inent ou M. Alvarez del Vayo descend 
de sleeping. En dessous, il y avait le 
dessin d’un milicien avec son fusil et 
tiñe banniére sur laquelle on pouvait 
lire : «  Miliciens ! Vous luttez pour la 
Justice et le Droit, pour une humanité 
meilleure ».
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L’ESSAI DE COLLECnVISATION DU THEATRE A BARCELONE
Parmi les essais anarchistes effectués á Bar­

celone, la collectivisation du théátre ressort 
iniéreesante. Des le premier moment, la C.N.T, 
e’empara des spectacles et imposa sa férule et 
sa domination sur les comiques et les artistes. 
Les menulsiers, Ies mécaníciens, les subalternes, 
les médiocrités et les échoués asservírent les 
premieres figures. On décréta d’une maniére 
absolue I’égalité des salaires, puisqu’i l  n’était 
pas possible de niveller les intelligences et les 
facultés de la scéne. Ainsi, H ipólito Lazaro, 
Enrique Borras, Pablo Herlogs et Antonia 
Herrero... percevaient au máximum 15 pese­
tas par jour, exactement de méme que le plus 
maladroit comparse, ou que le portier qui, en 
quelques minutes, recueillait les entrées, on, 
eiicore, que le plus reposé des ouvreurs.

II y éot des semaines oú Marcos Redoudo, en 
plein snccés et recneillant de chaleurenses ova- 
tíons, n’apporta chez Ini que sept pesetas par 
jour. On aUa jnsqu’á prétendre que les pre­
mieres figures de l ’art lyrique, comme Hipolito- 
Lázaro, cessent de percevoir leur salaire les 
jours oú ils ne chantaient pas; on soutint me- 
me I’idée paérUe qn’ils devaient indemniser le 
Syndicat parce que ces jours-la la  recette dí- 
minuait de plus de deux m ille pesetas.

Dans ces conditions, le prix des places ctant 
de deux pesetas, sans payer de droits d’autenr 
et exploitant les artistes, la C. N. T. maintint 
Ies théátres de Barcelone ouverts toute l ’année, 
alissi bien en hiver qu’en été.

Jamais, aucun impresario p ’exploita les artis­
tes avec une plus avare déconsidération. La F. 
A. I. exer^ait snr eux le plus tyrannique con­
tróle, méme en cas de maladíe. Hs obligérent 
Lázaro á se lever du lít, quoique pris de fiévre, 
ponr cbanter un opera. Les allégations ne va- 
laient ríen, non plns que Ies contrats; l ’unique 
raíson était la menace des revolverá.

Marcos Redondo fot également accusé d’étre 
ami des Jésuites et d’avoir tiré, au Paralelo, 
snr la populace au cours de la fatídiqne jour- 
née du 19 jn ille t 1936. Miraculeusemént, il 
sauva sa vie, mais ses bourreaux, sans lu i lais- 
ser á peine le temps de se remettre de son sai- 
sissement, l ’obligérent de cbanter devant le pu- 
blic, profitant ainsi de son art pour s’enríchir.

heureux que la C. N. T. retenait avarement 
dans ses théáters populaires.

L ’artíste Pedro Ventayols, acteur du théátre 
catalan, fut assassiné certain jour oú i l  alia an 
syndicat, aprés avoir manifesté son oppositíon á 
tant d’abus et de tyrannie. Combien eber paya 
le  malhenreux ses anciennes erreurs catalanis- 
tes. Avec qnelle báte i l  désiraít demiérement 
le  triomphe de Franco, l ’écrasement da mar- 
zisme et la résurrection de l'Espagne !

Ce fut bien pis pour Enrique Borrás, accusé 
comme étant de droite et sonp^onné d’étre en 
amitié avec des Espagnols autbentiques; sa dé- 
votion á Saint-Pancrace fut une des plus sé- 
rieuses accusations qui se formulérent contre 
lu i et qui furent sur le point de lu i coúter la 
vie. Bien entendu, i l  fut dévalisé; on lu i vola 
ses bijoux de grande valeur, son argenterie et 
de précieux souvenirs.

Bien peu gagnaient les premieres figures de 
notre scéne. Des hommes comme H ipólito Lá­
zaro, qui arrivérent á signer des contrats tres 
avantageux avec le < Métropolitain > de New- 
York, ne touchaient, sous la tyrannie anar- 
chiste, que 3 d ou ros  par opéra... Les bénéfi- 
ces passaient intégralement aux mains des ma- 
nitous du Syndicat, qui n’était qu’un repaire 
de parasites, dirigés par des < pistoleros > to- 
talement étrangers á la scéne. Et Ies envieux, 
les échonés, les mediocres se donnaient le 
grand plaisir de traiter d’égal á égal avec Ies 
talentueux, les blessant par une intolerable ca- 
maraderie et allant méme jusqu’á leur donner 
despotiqnement des ordres comme á des la- 
quais.

On imposa le nivellement des salaires, mais 
ce qu’on n’obtint pas, ce fut d’effacer la diffé- 
rence d’intellectualité, n i les faveurs du pnblic, 
quoique Pon tenta d’implanter au théátre la 
coutume de ne pas applandir sons prétexte que 
c’est une pratiqué bourgeoíse.

L ’envie et tous Ies manvais instinets qui nais- 
sent dans les conlisses avaient une sortie fa- 
cile et commode : la délation.

Manolo Paris donna nne note violente de vi- 
rile rébellion. II tint téte au Syndicat, protes- 
tant contre l ’exploitation dont i l  était l ’objet, 
provoqna nn grand scandale, donna des gif- 
fies et des coups de poing, s’ouvrit un chemin 
entre tons ces tyrans et disparut. On ne l ’a plns 
jamais revu.

II ne manqua pas d’ámes noires, d’espríts 
mesqnins parmi les acteurs comiques qui 
jouaient á Barcelone. Parmi eux se distingue 
la fagou nuisible de proceder du tenor comi- 
que Antonio Palacios, dont tont le  monde 
parle avec repulsión et dégoüt.

Toas les théátres constituaient pour la C. 
N. T. un snccés quant an public et á la re­
cette. Tons, moins le théátre catalan. Le public 
n’allait pas voir, méme gratuitement, les oeu- 
vres classiques ou modemes du théátre cata­
lan.

Le desastre fut te] que la C. N. T. laissa tom­
ber une si mauvaise affaire; elle ferma un des 
2 théátres catalans qui existaient, et Pautre, elle 
Pendossa á la Généralité. Celle-cí ne parvint 
pas, ni avec des príx n i avec des snbventions, á 
lu i insuffler de la vie, et ce, malgré Pexcellente 
sélection des meillenrs acteurs catalans.

Conférence du vicomte
Ch. Terlinden

á Matines
En la grande salle du Collége Saint- 

Rombaut. á Malinee, M. le vicomte 
Charles Terlinden a répété la confe 
rence sur l ’Espagne, dont nous avons 
donné le compte-rendu dans cet hebdo- 
madaire.

Cette conférence était honorée de la 
présence de Son Eminence le Cardinal 
Van Roey, archevéque de Malines, et 
d’autres hautes personnalités ccclésias- 
tiques, qui ont vivement felicité le con- 
férencier.

Ainsi, non seulement furent poursuivis, com­
me nous Pavons dit, Borras, Marcos Redon­
do, Ventayols, mais la vengeance, la rancune 
et l ’envie s’acharnérent également sur bien 
d’aulres. María Fernanda Ladrón de Guevara 
»fut emprisonnée comme fascíste et resta en- 
íermée jusqu’á Pentrée de nos troupes. Les 
sceurs Ramos, artistes d’une compagnie lyrique, 
furent ígnominieusement maltraitées dans les 
tchékas et condamnées á mort pour avoir com- 
mís le délit d’appartenír á la  < cinquiéme co- 
lonne ». Les acteurs Fuentes et Beut connurent 
la douleur de savoir leurs fils  assassinés. An­
tonia Herrero fut emprisonnée. D ’autres ac­
teurs et artistes —■ dont nous ne publions pas 
les noms, car ils om encore des membres de 
leurs familles en zone rouge — coururent de 
sérieux dangers et d’ ínouies persécutions. A  
Iréne López Heredia, on lu i declara le boycot 
pour Passiéger par la faim, jusqu’á ce qu’elle 
eut le bonbeur d’échapper de Penfer rouge. 
Mais les artistes qui fuyaient á Pétranger por- 
taient un grand préjudice á ceux qui restaient, 
car aussitót sortis de la zone marxiste, ils ren- 
traient en Espagne Nationale el se déclaraient 
contre les rouges. C’est pourquoi ces derniers 
redonblaient de vigilance á Pégard des mal-

Des premieres? Aucune. Les auteurs de pre- 
miére catégorie qui furent surpris par le  mou- 
vement á Barcelone, et qui ne furent pas as- 
sassinés, comme le fot plus tard Muñoz Seca, á 
Madrid, ont vécn stoiquement sans remettre 
auenne cenvre nouvelle pour la scéne aprés le 
19 jn ille t 1936. Bien entendu, les novices, cenx 
qui allaient de < four » en < fonr », ont pro- 
fité de la conjoncture pour augmenter la liste 
de leurs écheos et s’entendre siífler copiense- 
ment.

La tradnetion du cDanton», de Jales Romaín, 
eut du snccés. Mais on modifia on méme on 
snpprima les phrases pea agréables, spéciale- 
ment celle qui termine Poeuvre : < la Répn- 
blique ne sera puré qne quand disparaitra la 
République >. II va de soi que cet aphorisme 
fnt rayé de la tradnetion castillane.

Cet état de choses dura jusqu’á l ’arrivée du 
< Gouvernement > Négrin á Barcelone, snppri- 
mant ainsi certaines facultés á la Généralité.

On voulut alors donner plus d’apogée et de 
prestance au théátre.

FRANCO, PERSONNAGE DE BERNARD SHAW
Les affiches avaient annoncé, dans le 

brouillard gris des horizons londoniens, 
la demiére oeuvre de Georges-Bernard 
Shaw. Cette comedie symbolique, que le 
vieil écrivain anglais a baptisé «  Gené­
ve », a été représentée sur la scéne du 
Théátre Saville. «  Genéve »  est en eflfet le 
fond principal qu’a choisi l ’infatigahle 
dramaturge pour faire vivre les figures 
de son oeuvre. C’est ainsi que la Cour 
permanente de Justice de La Haye et 
l’organisme discrédité de Genéve lui 
foumissent l ’occasion de présenter sur 
scéne les signes cabalistíques de la po- 
litique intemationale du Continent.

Begonia Brown, rhéro'íne, caractérise 
l ’archétype de la jeune filie contempo- 
raine anglaise. Sir Orphen Midlander, 
imaginaire Ministre des Affaires Etran- 
géres d’Angleterre, tend á symboliser la 
figure de Sir Austen Chamberlain. II 
ne manque méme pas dans Tappareil de 
ce personnage le monocle et le gardenia 
qui lui étaient familiers. L ’antique lord 
Civil de l ’Amirauté, dont la passion 
pour la politique n’a de comparable 
<jue celle pour les fleurs, est, dans l ’oeu- 
vre de Bernard Shaw, le Sir Orpheus 
qui définit, de maniére exquise, la posi- 
tion britannique devant les Tribunaux 
du Droit International. Mais l ’auteur, 
cruel dans sa satire des procédés et des 
habitudes de la politique de son pays, 
a caricaturé jusqu’á l ’extréme limite du 
ridicuJe le type dramatique du Repré- 
sentant supposé du Foreign Office, au 
debut du siécle.

Mussolini, dans l’oeuvre de Shaw, 
apparait en Empereur romain. Hitler,

en Lohengrin. Les autres personnages 
sont un évéque anglican, un journaliste, 
un commissaire russe, représentant les 
Soviets á Genéve, le secrétaire perma- 
nent de la S.D.N., un juge de la Cour 
intemationale de Justice de La Haye et 
une veuve qui tend á représenter le cli- 
mat politique agité des Républiques 
Sud-américaines.

Mais Bernard Shaw réservait une sur- 
prise á son public de prédilection. Sans 
doute, lorsqu’il congut le personnage qui 
devait représenter l ’Espagne dans son 
cenvre, eút-on pu découvrir un sourire 
de malice entre sa barbe et ses mousta- 
ches de Pére Noel.

Sans doute, ce vétéran pensait que 
le libéralisme anglais —  <ju’il avait 
toujours défendu avec tant d’ardeur — 
se sentirait dupé en voyant comment il 
représentait sur scéne la figure du Cau­
dillo de l ’Espagne Nationale. Car Fran­
co est un des personnages de la comédie, 
á qui il a plu á Bernard Shaw de don­
ner la plus digne prestance. Les autres 
figures sont ridiculisées avec sarcasmo. 
Celle du Chef de l ’Etat espagnol, non. 
C’est présisément dans la bouche de ce 
personnage que sont placees les paro­
les de plus grande sévérité historique : 
« J e  suis un chevalier et un chrétien, 
et, disposé á en finir avec la racaille 
d’Espagne, je combáis, á la téte d’un 
gouvernement de chevaliers et de ehré- 
tiens, un gouvernement de canailles ».

«  Genéve »  constitue ainsi une des 
meilleures propagandas qui puisse se 
faire á Londres en faveur de l ’Espagne

nationale. Notre cause y est présentée 
au public anglais sous une forme abso- 
lument favorable.

Bernard Shaw a voulu montrer •— 
par cette ceuvre —  que, non seulement 
il ne méconnaissait pas les avantages des 
systémes totalitaires, mais encore qu’il 
appréciait á sa juste valeur l ’esprit de 
croisade qui inspire notre glorieux sou- 
lévement national.

Le vieil écrivain a vu, d’autre part, 
comment une partie de la critique a 
commenté son oeuvre avec froideur.

La raison de cela ? La propre incon- 
séquence de son auteur, sans doute, qui, 
d’infatigable défenseur de la democra- 
tie, en est venu á en faire le sujet pri­
vilegié de son ironie. Ainsi, dans la dis- 
cussion qui oppose le personnage qui 
représente Mussolini á celui qui symbo- 
lise les principes du libéralisme anglais, 
c’est ce dernier qui se trouve dans une 
situation ridicule.

Un certain trouble s’est manife ŝté 
dans les cercles littéraires de Londres.

Dans le pays de la magistralure en 
perruque blanche, quelqu’un a osé rom- 
pre avec Ies habitudes et les normes da 
théátre et de la politique brítanniques. 
Quand les années auront passé, dans 
un coin de FEmpire, on conservera 
comme symbole d’une époque, joint au 
parapluie historique de M. Chamber­
lain, le vieux manuscrit de cette oeuvre
— audaoieusement anti-démocratique
— qu’eut la hardiesse d’écrire, un jour 
du XX® siécle, le dramaturge versatile 
á la barbe d’apótre.

Pascual de Montemayor.

Ceci a été, en syntheBe, I’absnrde et despoti- 
que essai anarchiste de collectivisation du 
théátre. Une vedette tres connne du genre fri- 
vole (genre, qni, en zone rouge, a été plus qne 
ultra-frivole) cria un joui; á tne-téte et au 
comble de l ’índignation: < Si nons sommes tou­
tes égales, si nous touebons toutes de méme, 
que la femme du W.-C. vienne montrer sa pu- 
deur au public > !!!...

C ’était une définition graphique et précise 
de la réalité du moment. Mais la protestation 
n’alla pas plus loin. Ce jour-lá le € respon­
sable > de la F. A. I., tout en caressant son 
revolver, demeura dans Ies coulisses en aver- 
tísseur et la vedette entra en scéne sans plus ré- 
rhigner pour cbanter et réjouir le public, 
composé de petits vienx et de miliciens dégé- 
nérés. E n r i q u e  d e  A n g u l o .
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La vie économipe
en Catalope rouge

¿a L u tte  O u v r ie re , organe de la Section fran- 
jaise de la IV« Internationale, a publié un 
arlicle du camarade Casanova (bolchevique-lé- 
jjiijiste) Bur la  vie économique en Catalogue 
rouge.

En voici quelques exlraits :
t  La production tombnit évidemment non 

jfulcment en quantité, mais aussi en qualité el 
g'était un phénoméne general. Les raisons? 
L’inertie, la inauvaise organisation, et cela mal- 
gré le nombre croissant « d’organisateurs >, de 
0 ouveaux inspecteurs, de nouvelles commis- 
jjonri. qui devaient chercher les raisons de 
{¡ette anarchie... Plus i l  y avail de ces « com- 
^issions » nouvelles, plus i l  y avait de circu- 
laires et d’instructions qui tous les quinze jours 
cbangeaient les méthodes de travail, plus i l  y 
avait de slatistiques á établir, de fiches á rem- 
p]ir (une simple facture devait étre faite en six 
exemplaires), plus i l  y avait de ces commis* 
gions de contróle recherchant, par exemple, des 
faux malades, plus i l  y avait de contróleurs á la 
recberche des « incontrolados » (incontrola­
bles), plus cela allait mal, malgré les fanfa- 
ronnades officielles et mensongeres et malgré 
Ies singeries du stakhanovisme. >

> IllustroDs cetle sinistre pagaie et nous al- 
lons essayer de l ’expliquer aprés. La Subsecre- 
laria de Armamento, qui concentrait et d iri- 
geait toute l ’industrie de guerre, devait nous 
fournir les matiéres premieres (le fer, le  char- 
bon, le bois, le  pétrole, la terre réfractaire, le 
jable de fonderie, les graisses pour les machi­
nes, etc., etc.). Sans ces matiéres premieres, on 
6Í, tout simplement, une d’elles manquait, on 
était arreté, et les ouvriers condamnés a jouer 
anx caries a l ’intérieur de l ’atelier.

» Or, tres souvent manquait une matiére de 
preraiére importance. E lle  manquait non parce 
que la Subsecretaría n’en avait pas (ses ma- 
gasins en regorgeaient, et la méme matiére 
était irés souvent volée), mais parce que le 
responsable du département correspondant 
< oubliait », malgré les ordres écrits et télé-i 
phoniques, de l ’envoyer cbez nona, i l  « ou­
bliait » d’envoyer le pétrole ou le charbon, par 
exemple, malgré qu’i l  ait repu les commandes 
munies de tous les cachéis. Par contre, lu i ou 
son collégue « n’oubliait pas » trés souvent 
d’envoyer une matiére premiére en quantité 
trop grande qui risquaít d’encombrer une 
Qsine.

» II y avait des cas comiques, ou plutót 
tragí-comiques, á cet égard. Une fois, un res­
ponsable d’un département s’est trompé d’un 
chiffre et a tout simplement ajouté un zéro. 
Au lieu de 5 tonnes de charbon, i l  en a en- 
voyé 50... Ce n’est pas une galéjade, c’est un 
fait comme i l y en avait tant. On peul tronver 
des histoires de ce genre cbez l ’bumoriste so- 
viétique Zochtchenko, mais Zochtchenko fai- 
sait de la  satire et exagérait intentionnellement, 
tandis que je ne fais qu’un récit. On nous en- 
voyait des matiéres permiéres trés chéres dont 
notre usine n’avait pas besoin. A insi le cen­
tral établi, en dépit du bon sens, entre notre 
asine et la Subsecretaría, prévoyait une livrai- 
8on mensnelle de 2 0 0  kilos de ferro-manga- 
oése et de 200 kilos de ferro-silicium. De múl­
tiples interventions téléphoniques et orales de 
la part du directeur lechnique, du contróleur 
de la Subsecretaría et de moi-méme, ayant 
pour but d’annuler ces envois de matiéres si 
(diéres dont avaient besoin d’autres usínes qui 
en manquaient, n’ont abouti a aucun résultat. 
Le ferro-manganése et le ferro-silicium arrivé- 
rent a notre usine jusqu’au dernier moment.

> Je passe maintenant au courant électrique. 
Eh bien, le  courant électrique manquait préci- 
sémenl pendant les heures oü on avait le  plus 
besoin de lu i, c’est-a-dire pendant les heures 
(► íi l ’on fondait,

> Une longue interruption de courant et le

LES LIGNES DIRECTRICES L A  N O U V E LLE
EC O N O M IE  E S P A C N O LE

L’intervention de l’Etat.
Le systéme d’intervention dans le com- 

merce extérieur s’implanta en Espagne 
quelques années avant le Glorieux Soulé- 
vement National. La crise mondiale de 
1930 obligea á faire ce pas, en établissant 
lés contingenteinents á Timportation et 
le contróle des devises. Mais combien 
loin nous nous trouvons dans Ies moda- 
lités et dans les inotifs de ce systéme em- 
bryonnaire, dont les premiers jalons da- 
tent des années 1931, 32 et 33. Malgré 
tout, Ies buts que l’on poursuit aujour- 
d’hui, viennent á étre, dans le fond, les 
mémes qu’alors. En synthése, ils peuvent 
se réduire á deux : restrictioii des impor- 
tations et acquisition des devises. Mais 
Porganisation du commerce extérieur en- 
visage des objectifs plus ambitieux. Avec 
elle, on doit faire entrer en relation, dans 
le futur, tout le sens et l’orientation de 
notre économie nationale.

Dans les circonstances présenles, la 
guerre a tout naturellement introduit des 
variations radicales dans ce qu’il y avait 
de traditionnel dans nos échanges com- 
mercianx avec le monde entier. On com- 
prend qu’il en soit ainsi : d’abord, en rai- 
son méme des nécessités fondamentales 
de la guerre, et ensuite parce que l ’éco- 
nomie espagnole constituant un tout indi­
visible, en ce sens que certaines régions 
se complétent avec d’autres, l ’Espagne 
étant fractionnée encore actuellement en 
deux parties, les effets perturbateurs ont 
forcément leurs répercussions sur les 
échanges commerciaux.

La distribution des
zones productríces.
A nous, il nous manque quelques pro- 

duits qui existen! seulenient dans la zone 
rouge, par exemple : le mercure, les gise- 
ments de cinabre trouvés prés de Burgos 
n’étant pas encore en exploitation (1). 
D’autres produits, comme le riz et Vorange 
sont pour une bonne part aux mains des 
rouges. Cependant, l ’incorporation de la 
province de Castellón au territoire na-

(1) On vient d’occuper aussi Almadém.

9 Nous devons adopter, devant la 
▼ie entiére, en chacun de nos actes, 
une attitude humaine, profonde et 
complete. Cette attitude est Fesprit de 
Service et de sacrifice, le sentiment 
ascétique et molitaire de la vie. »

José A n t o n io .

contenn du four électrique se solídifiant ren- 
dait celui-ci inutilisable et immobílisait 
l ’usine.

»  Le courant électrique manquait non seule- 
ment pendant les alertes (c’était inévitable), 
mais pluEÍeurs fois par jour, i l  y avait des 
jours (et derniérement c’était trés fréquent) oü 
on ne le  voyait pas du tout.

» Evidemment, ces incidents étaient prétex- 
tes á une paperasserie ahondante. Chaqué ma- 
tin, on devait signaler en trois exemplaires les 
interruption® de courant de la veille (nombre, 
durée, etc.). D ’autres controles, d’autres f i­
ches, encore de la paperasserie, mais le oou- 
rant continuait á manquer. »

Voic i maintenant I’opinion d’un républicain 
de gauche récemment décédé en France, Mar­
celino Domingo. 11 s’agit de quelques passages 
(I’un article de L a  D é p e ch e , de Toulouse, du 7 
courant.

« Quand la  guerre éelata, en ju ille t 1936, a 
écrit Marcelino Domingo, la Catalogne devint 
le théatre d’événements et d’expériences aux- 
quels les gens férus de substantifs hyperboli- 
ques ou d’adjectifs péjoratifs donnérent le  nom 
de révolution. Tandis que Mola, avec ses Na- 
varrais, s’efforsaít de franchir le Guadarrama, 
en Catalogne, les hommes dont i l  faudra cher­
cher un jour ce qu’iis avaient dans l ’esprit, ou 
qui Ies inspiraient, ou qui tenaient les ficelles 
qui les animaient, se mirenl a incendier les égli- 
ses, á massacrer les prétres, á procéder a des 
exécutions, á collectiviser les Ierres et les usi­
nas, á constituer des comités, des controles et 
á s’emparer du pouvoír, A insi se produisit la 
terreur; I’économie de la  región la  plus pros- 
pére d’Espagne s’effondra pour son plus grand 
discrédít dans le  monde entier. A ins i furent 
détruites les énergies morales des Catalans. La 
révolution les avait accablés profondément et 
ils ne se relevaient pas. La Catalogne a perdu 
sans combattre la guerre en 1939. Pour avoii 
soumis la Catalogne a une lutte ímpíe qui la 
ruina, la divisa et l ’abattit, on a perdu la 
guerre dés 1936. Le corpa social de la  Catalo­
gne fu l vaincu en 1939; son esprit le  fut en 
1936. C’est cet esprit vaincu en 1936 qui n’a pu 
devenir en 1939 un esprit vainqueur. >

tional a fait passer dans nos mains une 
partie considérable de rexportation des 
oranges. Les seis de potasse abondent en 
Catalogne. Des vins et de Vhnile, nous en 
avon.s, eux et nous, mais les vins fins 
d’Andalousie, Ies plus appréciés et Ies 
plus productifs sur les marchés étrangers 
sont aux mains de I’Espagne nationale. 
Vindustrie textile de Catalogne nous a 
fait défaut, mais cela a été presque un 
bien pour nous, (íans les circonstances 
actuelles, parce que, d ’une part, cela 
nous a permis d’économiser les devises 
pour les achats de coton brut, qui repré- 
sentaient normalement une de nos dépen- 
ses les plus importantes et, d’autre part, 
cela a contribué á rétablissement de nou­
velles fabriques dans le reste de l’Espa- 
gne, ou bien á faire travailler davantage 
celles qui y existaient deja, en rompant 
de cette maniere I’exclusivisme d’une 
seule región, sur une matiére si impor­
tante.

Par contre, sur le territoire en notre 
pouvoir, se trouve Vindustrie sidérurgi- 
que, localisée dans le Nord, ainsi (ju’une 
partie de la métallurgique qui suffisent 
toutes deux pour couvrir les nécessités 
nationales du moment.

Pour le reste, c’est l’Espagne nationale 
qui dispose des ressources les plus im­
portantes dans toutes les branches et 
dans une proportion considérablement 
supérieure á celle de la zone rouge. Nous 
avons en mains, en effet, toute la produc­
tion en céréales, spécialement le blé de 
Castille qui, déjá, dans des années nor­
males, suffit á approvisionner toute la po- 
pulation de l ’Espagne. Nous disposons, 
de méme, des autres produits bases de 
ralimentation, comme la viande, I’huile, 
le vin et les fruits. La production du bé- 
tail se trouve dans les provinces du Nord 
et du Nord-Est et aussi, elle a toujours 
été suffisante pour l ’approvisionnement 
de tout le pays. Quelques-uns de ces pro- 
duits ont pu étre destinés méme á í’ex- 
portation parce que si les zones de pro­
duction sont entre nos mains, en échan- 
ge, pour le moment encore, les princi- 
paux centres de consommation, comme 
^Madrid et Valence et leurs régions envi- 
ronnantes, sont encore aux mains des 
rouges (1 ).

Par notre victoire du Nord, nous in- 
corporámes au domaine national des zo­
nes de production immensément riches, 
telles que : toute rim lustrie incomparable 
de Guipúzcoa; l’industrie lourde de Bis- 
caye et Santander, avec ses minerais de 
fer ■— les plus importants de l ’Espagne —  
et son enorme potentiel manufacturier ; 
les hiendes de Santander et les bassins 
carboniféres des Asturies et de Léon, qui 
sont aussi les plus importantes d’Espa­
gne. D’autre part, toutes ces activités se 
mirent en mouvement sans perte de 
temps et, gráce aux regles de travail, 
d’ordre et de justice, qui dominent par la 
volonté du Caudillo, on ne tarda pas á at- 
teindre et méme dépasser les chiffres 
normaux de production, contraste frap- 
pant avec la dépression et la presque pa- 
ralysation qui dominérent sous roccupa- 
tion rouge. C’est un fait qu’il est d’autant 
plus nécessaire de signaler que, traitant 
de ces matiéres, nous ne pouvons oublier 
un seul instan! le facteur de la guerre,

La majeure partie des industries se 
trouvent militarisées; la main-d’ceuvre, 
dans ces circonstances, constitue un pro- 
blémc qu’il a été indispensable de résou- 
dre et qui se trouve résolu. II s’est pro- 
duit le méme fait avec les matiéres pre- 
miéres, dont beaucoup d’entre elles d’im- 
portation avec devises. II suffit de citer 
comme preuve et, pour donner une idée 
d ’ensemble, quelques-unes de ces activi­
tés qui fonctionnent aujourd’hui á plein 
rendement. En Biscaye, Santander et As­
turies, nous produisons du fer en lingots, 
non seulement pour les besoins natio- 
naux, mais aussi pour l ’exportation en 
grande quantité. Nous avons des fabri­
ques de fer blanc qui couvrent, sinon la 
totalité, du moins la plus grande partie 
des nécessités de notre industrie des con­
serves pour l’exportation; des fabriques 
nationales d’enveloppes pour aiitomobi- 
les, ainsi que de carrosseries et des ate- 
liers de montage; nous fabriquons des 
savons et de Vhuile de Un dans leurs dis- 
tinctes variétés; des outillages de tous les 
types, des machines agricoles et indus- 
trielles, etc.

Restríctíon dans les importations.
Ce qui précéde ne veut pas dire que 

notre industrie se trouve aujourd’hui 
dans des conditions suffisantes pour pa- 
rer a toutes les nécessités du pays, méme

(1) Pas déjá Madrid, heureusement.

en tenant compte des nouvelles fabriques 
déjá établies ou á Tétude. Mais tout ce 
dont nous disposons nous sert de base 
pour imposer une plus grande restriction 
dans les importations. Aujourd’hui, on 
importe seulement les produits absolu- 
ment indispensables, ou bien les matié­
res premieres qui font défaut en Espa­
gne, pour la marche de l ’industrie natio­
nale. Nous ne pourrions fabriquen du fer 
blanc si nous n’importions pas de l ’étain 
et (le l ’huile de palme; ni des savons et 
(le l ’huile de lin, sans acheter du copra 
et de la graiiie de lin; ni les enveloppes 
(l’automobiles et autres articles de cette 
matiére sans importen du caoutchouc; de 
méme que nous avons besoin de produits 
spéciaux pour le tannage des cuirs; des 
engrais chimiques pour les champs; des 
fibres textiles, etc, Nous achetons aussi 
du coton en bailes et du jute. Les fabri­
ques de tissus ne nóus manquent pas en 
Espagne, mais nous manquons de filatu- 
res dont le nombre s’accroitra cependant 
peu á peu de la méme maniére que nous 
installons de nouvelles fabrications de 
produits qui n’existaient pas auparavant 
en Espagne.

11 est indubitable qii’avec ce progrés 
prodigieux dans les activités industriel- 
les, auquel contribué la guerre elle-méme 
pour la parí la plus essentielle. Ies condi- 
tions économiques de l’Espagne subiront 
une profonde transformation.

Toujours, á la suite d’une guerre, les 
paj'̂ s sortent industrialisés ou s’industria- 
lisent rapidement, facteur, celui-iá que 
nous ne pourrons méconnaitre au jour de 
demain en Espagne.

Cependant, disons vite que les pro­
duits du chainp ne perdront, pour cela, 
rien de leur valeur prépondérante dans 
réconomie espagnole. II ne sera pas dif- 
fic ile d’harmoniser les deux tendances. 
L ’Espagne devra surtout envisager et in- 
tensifier la production de coton, d ’oeufs 
frais, de mais, de pois chiches, de froma- 
ges, de légumes, de morue, de bois et de 
tabac, parmi ceux des produits qui peu­
vent étre facileraent obtenus dans le pays 
et dont l ’importation pése, d’ordinaire, 
énormément dans notre balance commer- 
ciale.

Nos nécessités de production sont diri- 
gées, comme c’est logique, en tout pre­
mier lieu, vers celles qui dérivent de la 
guerre et doivent étre affectées aux be­
soins de I’armée; toutefois, sans négliger 
non plus celles de la population civile. 
II y a des esprits paisibles qui, lorsqu’ils 
notent le manque de queltiue chose, man­
que qui, bien des fois, obeit á des causes 
accidentelles, córame les difficultés de 
transport ou de distribution, se mettent á 
trembler comme si le firmament allait 
s’effondrer sur eux. Le pire n’est pas 
pour eux, qui sont des pauvres d ’esprit, 
mais pour l’alarrae injustifiée qu’iis ré- 
pandent aiitour d’eux. Dans l ’Espagne na­
tionale, la population civile est approvi- 
sionnée comme on ne pourrait méme l ’es- 
pérer aprés deux années et demie de 
guerre. Un détail qui déraontre la préoc- 
cupation des hautes sphéres est que, mal­
gré tout ce qui a pu étre dit, nous aurons 
des draps et de la toile, méme sans teñir 
en compte la délivrance de la Catalogne, 
productrice spécialisée dans les textiles 
Les produits de l ’alimentation manquent 
encore beaucoup moins. S’il y  a quelques 
restrictions pour certains articles, qui ne 
sont que des restrictions quantitatives, 
elles ont été seulement imposées comme 
mesures de previsión, il suffit de consi- 
(lérer, á part d’autres raisons, le problé- 
me que pose l ’approvisionnement de la 
zone rouge, á mesure qu’on la libére, par­
ce que c’est bien la vérité que, dans cette 
derniére, on est dépourvu de tout et que 
les personnes y  vivent dans la plus gran­
de misére.

Le probléme des devises.
Nos mesures obéissent á un systéme ra- 

tionnel d’ordonnancement autant pour 
l’approvisionnement du lendemain que 
pour la bonne administration des moyens 
de paiement. Tous les pays, á de rares 
exceptions prés, ont affaire au probléme 
des devises, bien qu’iis ne soient pas pas- 
sés par les transes qui accablent le notre. 
Ce qu’il y a d’admirable en Espagne na­
tionale —  et qu’on ne peut comprendre á 
I’étranger —, c’ est que, malgré les effets 
destructeurs d’une guerre aussi coúteuse 
que celle-ci. nous puissions continuer á 
faire face á nos nécessités, par nos pro- 
pres moyens. Les causes déterminantes 
de ce résultat incomparable sont, sans 
(loute, entre autres, la sainé administra­
tion financiére á l ’intérieur et la bonne 
orílination de notre commerce extérieur.

Faute d’or —  qu’ont volé les rouges au

pays et qu’iis ont dilapidé — , nous avons 
du nous valoir du produit de n(>tre tra­
vail, avec l’idée précon^ue, depuis le de­
but,* de pouvoir nous suffire á nous-mé- 
mes au jour de demain. Nous avons du 
crédit á l ’étranger, mais cela méme nous 
üblige á une plus grande austérité dans 
notre maniére de vivre. Jusqu’á ce jour, 
et, il faut le croire, avec encore plus de 
raisons dans l ’avenir, nous avons payé 
toutes, absolument toutes nos aequisi- 
tions á l ’étranger. Los moyens de paie­
ment, c’est-á-dire les devises, nous nous 
les procurons avec nos produits d’expor- 
tation, Is’ os vins fins de Jerez et de Mala­
ga, Ies conserves vegetales et de poissons, 
les salaisons, les minerais de fer, les py- 
rites de Hiielva, le liége, l ’huile, la bien- 
de, le fe r et le bronze en lingots, les 
amandes, les oranges, les raisins secs, les 
figues, les chátaignes, les noisettes, les 
ponimes de terre, les bananes, les toma­
tes des Canaries, les cuirs et peaux, la 
laine briite, le safran, les piments, les 
plantes médicinales, etc., nous les con- 
vertissons tantót en devises libres, tantót 
comme moyens de compensation, pour 
payer des produits et des matiéres pre­
mieres que nous devons nous procuren á 
l ’étranger.

Le régíme de notre commerce
extérieur.
Le régime d’Etat de notre commerce ex­

térieur ne ferme aucunement le pas á 
l ’initiative privée. Ce que l’Eíat fait, c’est 
d ’administrer les devises en Ies utilisanl 
pour payer les importations considérées 
d’extréme nécessité. Du contingentement 
des produits, procédé qui marqua, en Es­
pagne, le début de l ’intervention de l ’Etat 
dans le commerce extérieur, nous som- 
mes passés au contingentement des de­
vises.

II est bien vrai qu’aujourd’hui tous-Ies 
produits qui entrent ou sortent d’Espa­
gne, y compris ceux qui ne constituent 
pas des envois commerciaux, nécessitent 
un permis d’importation ou d’exporta- 
tion. Le systéme empirique qui fut utilisé 
avant la constitution du gouvernement 
national a donné cours á un régime plus 
consistant et ordonné, en vertu du dé- 
cret du 21 avril dernier {Bulletin du 23), 
dans Ie (^ e l se fixent les régles qui doi­
vent régir notre commerce extérieur. Les 
autorisations d’importation et d’exporta- 
tion ont été centralisées dans le Service 
national du Commerce el Politique des 
Tarifs du Ministére de l ’Industrie et du 
Commerce, supprimant les autonomies 
existantes en matiére de commerce exté­
rieur et de devises. On supprima aussi 
rancien Comité Exécutif de Commerce 
extérieur en substituant cet organisme 
par la Commission Régulatrice de Com­
merce extérieur, á laquelle on a confié la 
distribution des devises cédées par le 
Comité de Monnaie étrangére, pour des 
réglements commerciaux et dans la 
lim ite des calculs préfixés des nécessités 
mensuelles. Dans cette Commission figu- 
rent, comme président, le Chef national 
du Commerce, et, comme assesseurs, un 
représentant de la vice-présidence du 
gouvernement, des Affaires Etrangéres, 
de l ’Agriculture, du Comité de la Mon­
naie Etrangére, du Service National des 
Approvisionnements et Transports et 
trois chefs de Section du Ministére de 
rindustrie ct du Commerce.

Si les demandes de devises sont pour 
des industries de fabrication de guerre il 
faut qu’elles passent par la Cherrerie Na­
tionale des Acquisitions, organisme dont 
le siége est á Burgos, á la vice-présidence 
du Gouvernement, qpii tient ainsi dans 
ses mains tout ce trés importan! aspect 
économique de la guerre.

Nos modes de paiement sont différents 
selon les pays dont il s’agit; en devises 
libres, avec celui qui nous paie de cette 
maniére, comme l ’Angleterre; en régime 
de clearing avec ceux qui ont, avec nous, 
un accord de cette nature, clearing qui 
peut étre officiel, comme pour la Suisse 
et autres. Avec les autres pays, nous com- 
mercons á base de compensation directe, 
presque toujours privée, mais contrólée 
également par I’Etat.

Tous les pays désirent faire
du commerce avec nous.
L ’ordre et le sérieux avec lesquels nous 

avons procédé en tous moments ont fait 
qu’aujourd’hui tous les pays veulent faire 
(iu commerce avec nous. Méme les pays

qui ne nous oiit reconnu ni de fado, ni 
de jure, cherchent le contad avec nous 
sur le terrain commercial. 11 n’y a aucun 
doute que la guerre a creé une situation 
anormale dans la régulation de nos mar­
chés á l ’étranger, plus que dans Ies pro- 
céíiés commerciaux. Les courants habi­
tuéis de nos achats et ventes se sont alté- 
rés. Nous avons perdu —• il faut le croire, 
provisoirenient —  quelques marchés; par 
contre, nóus en avons gagné d’autres que 
nous n’avions pu atteindre jusqu’á pré- 
sent. Les raisons politiques n’ont pas été 
seiiles á influencer cette marche des cho- 
ses, mais aussi, dans bien des cas, celles 
qu’a cn'íées la división forcée méme dans 
líiquelh* se trouve réconomie espagnole 
(iu fait de la guerre. Ce qui résulte indu- 
bitablement de tout cela, c’est que, dés la 
cessation définitive des hostilités, nous 
(Itívrons nous trouver dans des condi­
tions éminemment favorables pour tracer 
les directrices de notre commerce exté­
rieur, en rectifiant les anciennes, qui 
nous tenaient placés dans la dépendance 
presque exclusive de deux ou trois mar­
ches inondiaux. Nous consoliderons beau­
coup de positions acquises en ce moment 
et, nous Ies accroitrons méme, asseyant 
notre politique commerciale —  cpii n’a 
pas aíteint aujourd’hui encore sa pléni- 
tude définitive —  sur des bases plus ra- 
tionnelles que celles existant avant le 
Mouvcraent.

Nous ne reverrons plus des cas, par 
exemple, oü nous ayons á payer á l’ Inde 
anglaise de 20 á 40 millions de pesetas-or, 
chaqué année, pour Ies achats de jute, ou 
bien, au Chlli, de 15 á 20 millions pour 
Ies nitrales, ou bien, á l ’Egypte 25 mil­
lions pour le coton, tous ces chiffres sans 
aucune contre-partie. Nous ne continue- 
rons pas non plus á avoir un déficit 
annuel de 100 millions de pesetas-or avec 
les Etats-Unis de rAinérique du Nord.

Resultáis et prévisíons
pour l’avenir.
A la fin de la guerre, nous obtiendrons 

deux résultats concrets, parmi beaucoup 
d’autres, savoír :

Le nivellement de notre balance com­
merciale et une ordination systématitpie 
de notre commerce extérieur. A  lui seul, 
le premier de ces deux résultats justifie- 
rait le travail accablant et d’une extra- 
ordinaire responsabilité qui pése sur les 
fonctionnaires du Ministére de l ’ Indus- 
trie et du Commerce. Jamais, depuis les 
années qui nous furent favorables pen­
dant la grande guerre mondiale, l ’Espa- 
gne ne put liquiden sa balance commer­
ciale annuelle par un soldé positif, l’an- 
née 1930 exceptée, (jui fut la derniére 
de la prospérité mondiale et qui nous 
laissa un petit soldé créditeur. Toutes 
les autres années nous ont laissé des 
déficits importants qui ont pesé énormé­
ment sur le change de notre monnaie 
et sur notre économie en général.

Quant á la systématisation de notre 
régime commercial avec I’extérieur, il 
esl évident que rien ne pourrait se faire 
sans une ordination adéquate de la pro­
duction. Ces deux activités, qui forment, 
pour ainsi dire, l ’armature de récono­
mie nationale, (íoivent marcher parallé- 
lement. Dans une économie « totalitai- 
re J>, elles sont «  dirigées »  par l ’Etat, 
aussi bien le commerce extérieur que le 
régime de production.

Le m in istre  de l ’Industrie et du Com­
merce •—• appelé á se transformer avec 
le temps en grand ministére de l ’Eco- 
noiuie nationale —  n’a pas perdu de 
vue cet aspect fondamental de l ’écono- 
mie pour un jour prochain. Tout d’a­
bord, ce fut l ’expérience des Comités 
syndicaux, chargés principalement de la 
distribution des matiéres premiéres im- 
jortées. Ensuite, on a placé un autre 
alón avec la loi de juillet dernier créant 
es Comraissions régulatrices de la pro­
duction, qui ont pour objet de grouper, 
par produits et matiéres, tous les pro- 
ducteurs, distributeurs et exporlateurs, 
metant ainsi un terme á l ’anarchie pro- 
pre de l ’économie libérale. Déjá la pre­
miére Commission régulatrice a été 
créée : celle des Huiles et Graisses. Au 
jour de demain, en intégrant dans les 
Commissions régulatrices les syndicats 
ouvriers, on aura fait un pas cousidé- 
rable et nous pourrons considérer com­
me déjá établis et fixés les organes éco- 
nomíques du nouvel Etat.

Un économiste espagnol.

Lisez « F R A N C E  - E S P A G N E  »
(Revue bi-mensuelle) —  46, rué de Metz - TOULOUSE
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Avant juillet 1 9 3 6 , peu de gens 
connaíssaient la forcé du peuple espa­
gnol fait du mélange des meillcures 
qualités des Ibéres, des Celtes, des Phé- 
niciens, des Carthaginois, des Romains, 
des Goths et des Arabes. Avant cette 
date memorable, l’Epagnc des grandes 
traditions sommeillait dans les livres 
d’histoire, mais elle était arrivée au bout 
de ses erreurs, de ses mésaventures, de 
ses vexations et elle a prouvé ce que 
peut une nation humiliee quand son 
peuple veut prouver sa volonté de sortir
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Séville.

de son infériorité par une actíon d’écbt. 
Elle vient de montrer au monde toute 
une génération de héros qui veulent ren- 
dre á leur nation la place d’honneur 
qu’elle mérite. Ils lui forgent un glorieux 
redressement par Ies armes et par le tra­
vail. Au front, des vies se donnent 
généreusement pour arracher la victoire 
totale. Derriére ce front, le peuple en­
tier offre son travail et le meilleut de 
son activité. Partout, les efforts se con- 
juguent vers ce seul but : la grandeur 
de la patrie.

Malgré la guerre qui s’ accroche á une 
partie du territoire, malgré la compicxitc 
des problémes que suscite la rapide con- 
quete de vastes étendues de terrain, 
partout régne Fordre. Des troupes d’ín- 
géníeurs suivent, pas á pas, l’avance du 
front pour revaloriser le pays conquis, 
reconstruiré des routes, rclevcr des ponts, 
supprimer toute trace des angoisses. de 
la saleté, des destructions, des pillages, 
des meurtres qui jalonnent la rctraitc ct 
la détroute des adversaíres.

Cette reconstruction, cette joic dans le 
redressement dcrricre une barriere de 
canons, de tanks, de mitrailleuses et de 
poitrines, est réelicment merveilleusc,

Déjá l’Espagne s'est ouvertc au tou- 
risme. C’est la et á l’heurc actuclle que 
le voyageur étranger pourra le mieux 
comprendre cette atmosphére de victoire 
qui anime tout un peuple dans le moin- 
dre de ses actes. II vivra cette odyssée 
que vivent depuis plus de deux ans tous 
les Espagnols dignes de ce nom, avec le 
méme enthousiasme. S’ il croit trouver 
la guerre, ses horreurs et ses boulcverse- 
ments, il se trompe. II ne trouvera que 
le triomphe d’une nation sur ses indi- 
gnités passees.

Pays de générosité, de splendeurs ru­
tilantes, de passions extremes, de beauté, 
de fierté, de contrastes, pays ápre et 
riche, l’Espagne est ouverte au tourisme.
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Grenade.

corps félin qui vous feront oublier tanks 
et tranchées.

Certes, vous verrez des ruines, des 
eglises dynamitées, trop nombreuses 
helas, des villagcs entiers qui ne sont 
plus que des amas informes de pierres 
et de ferradles, tel Guernica. Les secteiirs 
de désolation sont heureusement trés 
restreints, mais vous ne les visiterez que 
pour leur intérét documentairc et d’ac- 
tualité. Par contre, que de belles régions 
traversées ct combicn de choses bien 
vivantes qui vous enchanteront par leur 
joic, leur ardeur, alors qu’un peu plus 
loin la patrie doit opposer un bouclier 
de feu ct de poitrines courageuses contre 
un passé qu’ellc veut rejeter pour sortir 
de I’état d'infériorité qu’cllc subit depuis 
des années au milieu des grandes puis- 
sances.

Une preuve de la vitalité nouvellc de 
l’Espagne, c’cst bien l’effort qu’clle a

réalisé pour renaitre au tourisme ct 
offrír ses beautés aux voyageurs.

Un touriste qui a voyagé á travers 
l’Espagnc et en a saisi l’áme ardente, 
ne pourra plus détacher son souvenir 
de cette terre qui lui sera rentrée dans 
le sang. II parlera toujours de l'Espagnc 
comme de quelquc chose qui luí est infi- 
niment chere. Toute sa vie íl en restera 
amoureux. II ne pourra pas expliquer 
ce sentiment, mais il le sentirá avec in- 
tensité en lui.

Allez pour quelques jours en Espa­
gne ct vous en ferez Texpérience : vous 
reviendrez transporté de cet enthousias­
me qui vous aura pénétré comme Ies 
chaudes caresses du soleil d'Espagnc. 
Depuis ce momcnt-Iá, il y aura dans 
votre coeur un petit endroit qui sera 
marqué aux couleurs espagnoles : sang, 
or et sang ! (D u  Service National

du Tourisme Espagnol en Belgique.)

Ayant encoré dans la mémoire l’état 
de ruines dans lequel se trouvaient nos 
Flandres lors de I’ armístice de 1 9 1 8 , 
certains croicnt que l’Espagne présente 
le méme doulourcux aspect de destruc- 
tion et n’ont aucune envic de visiter des 
villes oü il ne reste que des décombres 
et le boulevcrsemcnt de la mort.

Quelle erreur !
Deux magnifiques circuits traversent 

quelques - unes des plus belles régions 
espagnoles : Tune au nord, l'autre en 
Andalousie.

Partout oü íl voyage, le touriste se 
verra accueilli avec un enthousiasme et 
une générosité qu'aucune autre nation 
ne peut lui offrir avec autant de spon- 
tanéitc et de sincérité. Le peuple espa­
gnol souffre douloureusement dans sa 
chair mais il se sent, néanmoins, hcurcux 
comme aucun peuple au monde ne Test 
aujourd’hui. Ce bonheur ne peut s'expli- 
quer. II est fait de fierté, de sacrifice

total ct d'espoir. II faut vivre dans son 
ambiance pour le saisir, le respirer ct 
s’en penétrer comme du bon soleil 
d’Espagne.

Le contraste saisissant de cette pro­
fonde paix que vous trouverez en voya- 
geant en territoire espagnol est la plus 
jcune mais non la moins ímprévue des 
sensations qui vous animeront.

Ríen ne vous parlera de guerre dans 
CCS petíts villagcs enfouis dans la pro­
vince verte et montagneuse d’Asturies. 
Rien ne vous fera penser aux horreurs 
de la mort dans ces petites localitcs bas­
ques, dormant au bord de la mer Can- 
tabrique ou accrochécs á la montagne. 
L'Andalousie, voluptucusc et capiteuse, 
vous enivrera de ses splendeurs. Vous ne 
penserez certes pas aux rafales de mi­
trailleuses quand vous charmeront les 
acres acccnts des guitares rythmant Ies 
danses souples des belles Andalouses aux 
robes bariolées de vives couleurs ct au Saint«Sébastien.

Ayuntamiento de Madrid
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Les épouvantables récits
des prisonniers natíonaux libérés

Déjá 90US foniie de vivres et de véte- 
ments, quelques consolatioiis arrivent 
aux prisonniers nationaux sortis des 
camps de concentration et des prisons 
de Catalogne. Quclque aide leur arrive, 
mais il faut qu’il en arrive bien plus 
encore ! A St-Sébastien ces prisonniers 
restent au «  Frontón Moderne »  jusqu’a 
ce qu’iis soient incorpores au poste 
auquel on les destine. lis ont besoin de 
tout... et parce qu'iis ont beaucoup souf- 
ferl, ils sont infiniment 8ensil>les au 
inoindre don !

Ces jeuncs gens, dont quelques uns 
sont restes emprisonnés plus de 2  ans, 
n’ont re^u de la République, comme ils 
disent, ni une chemise, ni une paire de 
sandales pendant toute cette période.

—  Et la nourriture ? demandai-je á 
l ’un d’eux.

—  La nourriture ? Peut-on appeler 
nourriture les quelques grains de riz cuit 
sans sel, ni huile...

— Et encore, nous pouvions nous esti- 
mer heurcux lorsquHl venait seul — 
ajoute un autre —  car pour le plus 
petit motif ou sans motif aucun, ils y 
jetaient des cendres, du ciment et toutes 
les salelés que vous pouvez iniaginer !

— Et pourtant...
— Pourtant nous devions bien nous 

mettre cela dans Testomac, car nous 
avions une faim terrible. Et puis la soif... 
Dans le pot d’eau ils mettaient quelques 
doigts de ciment en poudre, puis l ’eau 
pardessus. Et nous devions, ou l)ien la 
boire ainsi ou bien la jeter... Nous la 
buvions. Qu’aurions-nous pu faire 
d’autre ?...

— Dans le fort de Cardona qui cst 
sur la hauteur — me dit un jeune gar­
lón d’Exlremadure —  il nV avait pas 
d’eau. Nous devions descentlre pour en 
chercher au pied de la montagne. Mais 
elle était pour eux... pour Ies miliciens 
et pour nos geoliers. Quant á nous, par 
une chaleur étouffante, ils nous lais- 
saient parfois jusqu’á 3 jours, sans nous 
permettre d’en boire quelques gouttes, 
alors que nous la leur portions.

—  Ñ ’arriviez-vous pas quelque fois 
á boire en dépit de la surveillance de vos 
gardiens ?

—  C’eút été dire adieu á la vie! Nous

giste Antonio Castillo San Juan de Zara­
goza, pendant que nous travaillions dans 
les champs, parce que ce malheureux 
avait cueilli quelques amendes vertes.

Et tous alors me content une infinité 
de cas semblablcs dont ils furent les 
témoins. Je leur demanda! si ceux qui 
assassinaient ainsi pour des causes si 
légéres, méme á leur point de vue, 
n’étaient pas tenus pour responsables 
devant les autorités.

— Non seulement ils ne l’étaient pas, 
me répondit un phalangiste tres éveillé, 
du nom de Franco —  mais bien mieux... 
les chefs les félicitaient ! J‘ai vu un coni- 
mandant donner 5 douros et une boite 
de cigares au niilicien qui, au cours 
d'une marche, tua un prisonnier malade 
qui ne pouvait plus avancer ! Les gar­
diens fusillaient par caprice ou simple- 
ment parce qu’iis croyaient qu'on les 
avait regardés de travers ! Ensuite, ils 
s’excusaient toujours en alléguant que le 
prisonnier avait voulu s'enfuir ! Les 
chefs savaient admirablement ce que 
cela voulait dire, mais ils croyaient bon 
de féliciler sans cesse et méme de ré- 
compenser l’assassin.

— Dans les camps de travail n®" 3 
et 4, dans lesquels je me suis trouvé, 
dit un autre, 150 hommes furent fu- 
sillés de cette maniere dans le premier, 
et 32 dans l’aulre. Quelques-uns tout 
simplement pour avoir protesté contre 
le manque de nourriture.
Je leur demandai alors comment ils 

avaient pu résister si longtemps avec 
une si maigre nourriture. Et tous de 
hausser les épaules :

— Miracle ! dit l ’un. Beaucoup sont 
niorts de faiblesse alors qu'iis sem- 
blaient niourir de grippe ou de pneu- 
monie. Et naturellement chacun s’ar- 
rangeait comme il pouvait ! Moi, j ’ai 
mangó des trognons de chou, ramassés 
dans les ordures.

étions avertis et nous savions que ce 
n’était pas une simple nienace. La vie 
d’un prisonnier fasciste n’avait lá-bas 
aucune espéce d’importance I

— Pour avoir voulu ramasser je ne sais 
quoi au bord du champ que nous lon- 
gions pour aller au travail, me dit un 
phalangiste de Anso, le requté Rema­
cha fut tué sous nos yeux d’un coup de 
révolver, par le lieutenant qui nous 
surveillait. Un gardien fusilla le phalan-

Le mouvement d’aujourd’hul 
n’est ni de droite ni de gauche. Parce 
que dans le fond la droite est Paspi 
ration á maíntenir une organisatiox 
économique, méme si elle est injuste 
et la gauche est au fond le désir d< 
subvertir une organisation éconorai 
que méme si dans cette subversiov 
beaucoup de choses bonnes sont en 
trainées. ^ José A ntonio

— Moi, j ’ai mangé une souris grillée, 
intervient un autre. Bien entendu, ce 
ne fut pas de mon plein gré ! Ils me 
la firent mauger pour me faire mourir 
de dégoút. Mais j ’avais si faim que je 
crois bien l ’avoir trouvée bonne !

—  Notre plus grand bonheur, me 
dit un autre, était de pouvoir décharger 
des saca de pommes de terre. II fallait 
travailler beaucoup, mais nous pouvions 
en prendre quelques-uiies et les manger 
crues.

—  Lorsque nos gardiens mangeaient 
des oranges, nous attendions le moment 
oü ils en jetteraient les pelures et nous 
nous précipitions sur elles comme des 
chiens affamés !

—  Le 10 janvier, me dit Carlos Guar- 
za, ils nous retirérent de la Prison Mo­
déle de Barcelone afin de nous faire 
travailler aux fortifications d’une autre 
ville de Catalogne. Pendant les dix 
jours oü nous travaillámes, ils nous don- 
nérent exactement 2 0  assiettes de riz, 
sans huile ni sel.

travailler á 25 kiloniétres de distance. 
Comme nous allions a pied, la soupe 
arrive avant nous. Ce jour-lá, elle était 
aux pois chiches ; un luxe ! Nous 
comptámes les pois qui nous avaient 
été octroyés. Nous en avions 20 chacun. 
Personne ne put en trouver plus de 22. 
Pas un pois chiche par kilométre ! !

—  Nous, les détenus politiques, ajou­
te le nommé Franco, nous étions plus 
maltraités encore. Moi, ils me mirent 
dans un cachot de punition parce que 
je ne sais qui, me dénon^a comme pha­
langiste. A rheure des repas, ils lais- 
saient la soupe á la porte et si nous 
voulions aller la chercher, nous de­
vions supporter la volée de coups qu’á 
notre sortie, un jeune algérien, armé 
d’une verge en fil de fer lordu, ne 
manquait pas de nous administrer.

—  Et que faisiez-vous toute la jour- 
née dans ces camps de concentration ?

— Nous travaillions du matin au soir 
aux travaux les plus durs, et sans aucun 
repos. Si nous avions parfois quelques 
monients de repos, c'était pour enten- 
dre pérorer les propagandistes rouges. 
Nous devions applaudir beaucoup, mé­
me si nous ne voulions pas, car démon- 
trer son indifférence eüt été tres dan- 
gereux ! De plus, nous avions tout inté- 
rét á ce que l'orateur, rempli d’enthou- 
siasme, eontinue a parler longuement, 
car ainsi nous travaillions moins ! Nous 
applaudissions par groupes afin que les 
uns pussent se reposer pendant qu’ap- 
plaudissaient les autres. Ainsi nous a- 
vons soutenu des ovations pendant prés 
d’un quart d’heure ! Et l ’orateur était 
si satisfait !

—  Quel était le travail le plus dur ?
—  Sans aucun doute celui de casser 

la glace en hiver, les pieds a moitié ñus, 
car nous n’avions plus de chaussures. 
Nous les enveloppions dans des mor- 
ceaux de sacs attachés avec des cordes. 
Beaucoup d'entre nous, eurent les doigts 
des pieds gelés. Cela importait fort peu 
á nos gardiens, c’étaient de telles brutes! 
Malgré leur acharnement á nous faire 
construiré les fortifications, il arriva 
un jour que, sur une brigade de 400 
prisonniers, une centaine á peine put 
travailler tant bien que mal, car tous 
les autres étaient malades de froid ! Si 
cela n’avait tenu qu’á eux, nous serions 
tout á fait ñus. Les pauvres vétements 
que nous portons sur nous, tout dété- 
tiorés qu’iis soient, ne croyez pas que 
ce soit eux qui nous les aient donnés !

—  Ce sont ceux que vous portiez, na­
turellement.

—  Peut-étre en reste-t-ii quelques- 
uns... Mais la plus grande partie de 
ceux-lá, oü sont-ils maintenant ?... En 
travaillant, les vétements se détruisent 
tres vite...

offrir ce qu’elles pouvaient. Elles ve- 
naient jusque dans les camps, se di- 
sant párenles ou amies. Nos gardiens 
les suspectaient bien de n’étre ni l ’un 
ni l ’autre. Mais ils faisaient seinblant de 
ne rien voir, car c’était la une solution 
du probléme. Eux-mémes du reste 
étaient fort démoralisés par tout ce qui 
les menagait !

Les jeunes filies de Barcelone. me 
dit un garlón qui fut prisonnier lá-bas, 
accomplirent de véritables actes d’hé- 
roí'sme pour adoucir notre situation. 
J’en connais une, Terese Hernández, 
qui mérite une statue ! Toutes les pages 
d’un journal ne suffiraient pas á ra- 
conler ce que cette jeune filie fit pour 
nous... et encore, je ne sais pas tout ! A 
la fin elle fut arrétée et emprisonnée 
jusqu'au dernier moment. Mais j ’ai de 
ses nouvelles... Je sais qu’elle s’est sau-
vee 1

Pour vous donner une idée de ce 
qu’était l’arriére rouge en ces derniers 
temps, me dit l'aragonais Azuaras — 
dont les funérailles avaient déjá été 
célébrées dans son village ! —  je vais 
vous raconter une chose qui m’arriva 
á moi : Les gardiens de mon camp 
eurent envie, un beau jour, de manger 
un poulet. L’un d’eux s’en fut au vil­
lage avec 100 pesetas en pocho. II fit 
toutes les maisons sans pouvoir ohtenir 
qu’on lui vendít un poulet : Alors, il 
m’envoya pour voir si moi, peut-étre, 
je n’arriverais pas á m’cn procurcr un. 
Je revins avec le poulet... et Ies 100 
pesetas, car les braves villageois n’a- 
vaient pas voulu recevoir un centime ! 
J’avais bien envie de garder le poulet, 
mais je le leur donnai afin que ces ca- 
nailles puissent se rendre compte de 
la sympathie dont jouissaient les pri­
sonniers auprés de ces braves gens.

Ils auraient continué á me raconter 
bien des choses encore !

Mais voici qu’arrivent les marmites 
de soupe dégageant un délicieux arome 
de nourriture sainé et ahondante. Les 
assiettes commencent á se remplir de 
pommes de terre et de viande. Les jeu­
nes filies du Centre de Culture Fémi- 
nine arrivent aussi avec des boíles 
pleines de paquets de cigarettes. On 
m’apprend que viennent d’arriver éga- 
leraent des lots de chocolat, de bis- 
cuits et de vétements pour les prison­
niers.

Mais il en faudrait plus encore. II 
sont plus de mille. Ceux d’aujourd’hui 
s’en iront mais il en viendront d’autres... 
Jamais cadeaux ne seront mieux méri- 
tés, ni regus avec plus de reconnais-
sance I

Juan de H ernani.

— Nous, ceux du camp n'’ 2, ajoute 
un autre, ils nous emmenérent un jour

—  Et alors ?
— C’est l ’arriére rouge — qui peut- 

étre n’était pas trés rouge! — qui nous 
les a donnés. Dans ces derniers inois 
surtout, les bonnes femmes n’avaient 
plus peur de venir jusqu’á nous lorsque 
nous passions en colonnes et de nous

^ Notre place á nous est á Pair 
libre, sous la nuit claire, Darme au 
bras et, en haut, les étoiles.

» Qu’iis continuent, les autres, avec 
leurs festins. Nous autres, dehors, en 
vigile intense, fervenle et süre, déjá 
nous pressentons l’aurore dans l’al- 
légresse de nos entrailles. »

Lisez “  O C C ID  E N T ” , bi-mensuel franco-espagnol José A ntonio .

Le comte de Víllagonzalo 
marquís de la Scala

Le 16 avril 1936, á 3 heures de l’aprés- 
midi, le boulevard de la Castellana par- 
raissait un véritable fleuve humain. 
Toutes les personnes —  dont la plupart 
étaient des gens bien — formaienl le 
cortége funébre qui suivait l ’enterre- 
ment d’un humble garde civil, assassiné 
en accomplissant son devoir. On voyait, 
confondus parmi les vétements civils, 
les uniformes militaires, et entre ces 
milliers d’hommes il y avait pas mal 
de femmes. Tout á coup, au moment oü 
rimmense cortége passait devant une 
maison en construction, une violente 
décharge d’armes á feu déchira l ’air, et 
plusieurs personnes tombérent ensan- 
glantées. La surprise, bien plus que la 
peur, produisit un mouvement de dis- 
pertion de la multitude, et quelques uns 
s’inclinérent ou s’agenouillérent pour se 
préserver du danger.

En ce moment, par dessus la confu­
sión générale, s’éleva vibrante une voix 
féminine : «  Debout tous ! Sans peur ! 
En avant ! »  entendit-on crier; et au 
milieu d’un des groupes les plus atteints 
par les halles, tous virent, altiére et 
arrogante, une figure de femme. Ceux 
qui avaient des armes, s’étaient déjá 
lancés impétueusement pour répondre á 
l’infáme agression et la punir; les au­
tres, reinis de leur énioi, poursuivirent 
leur marche sous le feu criminel. La 
vaillante dame, qui avait donné I’exem- 
ple du courage á tous ceux qui l'entou- 
raient, était la comlesse de Villagonzalo, 
mére illustre du sous-lieutenant des 
Réguliers qui vient de mourir si glo- 
rieusement. Inutile de deniander dans 
quelle forge s’est trempée l'áme héroi- 
que du comte de Villagonzalo.

Aujourd’hui, s'en va l ’ainé de l ’illug. 
tre lignée, qui se trouvait á l ’enterre. 
ment de son pére. ( «  Not dead, hut goue 
before. ») L ’áme de Fernando Scala 
sera partie á la rencontre de celle de 
son fils; et lorsqu'il lui aura peut-étre 
demandé compte de l’usage qu’il a fait 
de l’illustre nom hérité, il aura suffit, 
á l’áme du sous-lieutenant des Réguliers, 
de signaler, dans le profond lointain, un 
morceau de terre taché de sang, une 
trace resplendissante.

L ’aube funeste du 13 juillet 1936, oü 
l’on assassina Calvo Sotelo, inaugure 
dans ma mémoire. en une association 
d’images sombres, la période de sang, 
de deuil et de gloire que nous vivons 
encore. Au seuil de son ancien et beau 
palais, nous étions quinze ou vingt de 
ses amis intimes qui attendions l ’arri- 
vée du comte de Villagonzalo. Nous lui 
avions fait nos adieux peu de jours 
auparavant, alors qu’il était parti plein 
de vie et d’énergie; et voilá qu’on le 
ramenait mort ! Sur tous les visages, 
silencieux et graves, se peignait la 
peine et la surprise de ce tragique 
dénouement qui, par son imprévu et 
son inattendu, nous paraissait á peine 
croyable. Fernando Scala, comme on le 
nommait depuis si longtemps ! II n'est 
pas trop osé d'affirmer, que dans la 
haute société espagnole il n’y avait 
aucun homme plus aimé, plus popu- 
laire, de plus noble, sympathique et 
généreuse personnalité.

La voiture avec la triste dépouille arri­
va enfin, elle traversa le jardín, mainte­
nant mueí, si peuplé de joies et de rires 
«  quand Dieu le voulait », elle s’arréta 
au pied de l ’escalier seigneurial; et le 
cercueil monta soutenu par des bras 
amis et entouré par tous. Comment 
oublier ce tableau ! La moitié, peut-étre, 
de nous tous qui rendions un hommage 
d’affection á ces restes, a disparu tra- 
giquement de la terre. J’évoque avec 
douleur les visages familiers que je ne 
dois plus jamais revoir...

Je pénétrai dans la chapelle, converti© 
en chambre mortuaire. Ce qui du corpa 
juvénile, exceplion faite du palé visage, 
n’était pas recouvert de l ’Embléme de 
la Patrie, disparaissait sous les fleurs. 
Le comte de Villagonzalo dormait. Tres 
prés de lui, sa mére, image de la dou- 
leur et de la sérénité, veillait son som- 
meil, et j ’écoutai de ses propres lévres, 
ces nobles paroles : «  Je lui paríais 
du danger qu’il courait..., de mon an- 
goisse constante... —  Mais, quelle belle 
occasion de mourir ! — me répondait- 
il. —  C’est que tu rae laisserais si seule, 
mon fils ! — Oui maman, mais quelle 
belle occasion de mourir! »  L ’occasion 
de mourir ! Avec tous les plaisirs de 
la vie á sa portée dés sa naissance ! 
En pleine joie et santé ! On ne peut 
exprimer ni comprendre d’un plus haut 
point de vue, le sens chrétien et la 
condition de notre existence passagére. 
Vous tous qui aimez d'une maniere 
effrénée cette vie périssable, qui vous 
avilissez pour la défendre, ou qui vous 
donnez tant de mal pour conquérir les 
biens que lui mépiisa, baissez la téte !

Je tournai les yeux vers le cercueil, 
et trés humblement, avec une intime 
honte de ce qui reste en moi d’attache- 
ment á une vie qui va vers sa fin, je me 
prosternai devant ces restes sacres, pau- 
vre enveloppe humaine déchirée dont 
une áme supérieure sut se défaire et se 
libérer.

Gravement blessé pendant le combat, 
il aurait pü et aurait dú se retirer á 
l ’arriére; mais il s’y refusa : «  C’est 
ici qu’il faut mourir ! »  dit-il. Et c’est 
lá qu’il mourut avec tous ses héroi'ques 
soldáis.

Au moment de le descendre dans le 
caveau, sur son corps et sa glorieuse 
mémoire tomha cet épitaphe, qui fut 
prononcé, avec une généreuse émotion, 
par son chef, le capitaine Moreno 
Osorio.

« Nous t’envoyámes á la mort, et tu 
nous dis : Je meurs heureux, parce que 
je meurs pour Dieu et pour l ’Espagne! »

On ferma sa tombe. Et seulement 
alors, la coratesse de Villagonzalo s’en 
éloigna. Elle passa devant nous tous, 
auréolée par le sacrifice et la douleur, et 
comme enveloppée dans le fervent hom­
mage de notre sympathie et de notre 
respect. De son bras, pendait l ’Embléme 
National de la Patrie, suaire de son fils 
aimé, et dans ses mains brillait la Mé- 
daílle Militaire . «  Elle devrait la porter 
sur la poitrine »  —  murmura quelqu’un 
á mon cóté.

Juan de L eyva.
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Les grands chantiers au soleil
de Franjéis MARET

M. Frangois Maret a publié aux éditions 
conjuguées : Fernand Sorlot, Paris; Office de 
Pnblicité, S. C., Bruxelles, un livre sur l ’Espa- 
gne Nalionaliste : L es  grands chan tie rs  au  

s o le il.

L ’auteur, qui avait autrefois passé de longues 
années en Espagne, et qui, de ce fait, en 
connait parfaitement la langue et les coutu- 
mes, se decída un jour, piqué par la curiosité, 
á retourner dans ce pays, dont les uns lu i 
disaient tant de mal, et les autres, tant de 
bien.

II partit done, l ’esprit vide d’idées précon- 
5 ues, et bien decide á relater impartialemejit 
tout ce qu’i l  verrait. Son livre, de ce fait, prend 
des allures de témoignage, el ce n’est pas son 
moindre mérite. Dans la premiére partie, qui 
s’intitule « Retour », M. Maret « retrouve » 
l ’Espagne. Du moins, l ’Espagne de Franco, 
puisque c’est la seule (pour autant qu’on puisse 
dire qu’i l  y en ait deux) qu’i l  a parcourue. 
II a tout d’abord été surpris de la vie essen- 
tiellement nórmale que l ’on y méne et qui ne 
ferait jamais supposer que le pays est en état 
de guerre.

Les denrées ne manqueiit pas, et, contraire- 
ment á ce que l ’on prélend, nous dit-il, on n’y 
respire nullemeut l ’almosphére des dictatnres. 
Cenes, la lo i maníale est en vigueur. Mais les 
controles ne sont jamais sévéres, les gens ne 
se génem pas a l ’occasion pour formuler des

critiques, d’ailleurs bénignes, á l ’égard du 
régime, et les restrictions imposées dans cer- 
tains domaines sont en général acceptées de 
grand coeur par les populations.

Dans la seconde partie de son livre : « Iina- 
ges de guerre », l ’auteur nous fait visiter avec 
lu i les différents fronts. Son récit est extréme- 
ment vivant et souligne l ’effort d’organisation 
qui se poursuil au sein des troupes nationa- 
listes.

Enfin, dans la troisiéme partie de son livre : 
« Chantiers >, M. Maret nous fait assister á 
l ’effort de reconstruclion qui se poursuit á 
l ’arriére des fronts nationalistes. II s’étend lon­
guement sur la doctrine sociale et politique 
de la Phalange et se plait á mettre en relief 
sa physíonomie spiritualiste et solidariste.

L es  grands chan tie rs  au s o le i l se termiuent 
par une lettre a M. Bernanos, á qui l ’auteur 
reproche d’avoir endossé aux Nationalistes la 
responsabilité des excés dont i l  fut le  témoin 
a Majorque et qui furent le fait d’isolé-i. et 
de passer sous silence les excés autrement gra­
ves dont l ’autre Espagne a été le  témoin.

Tel quel, le livre de M. Franfois Maret, en 
raison de l ’indépendance d’esprit dont son 
auteur fait preuv'e, mérite d’étre lu  et peut 
étre considéré comme I’un des meilleurs livres 
qui ont été écrits sur la guerre d’Espagne.

M. L.

■tv .--<1A..

Le Généraliísime Franco délivre á 37  ménages leur# allocations familiales. 
Actuellcment, l’Espagne nalionale verse 600,000 pesetas par jour pour ces allocations.

La campagne de Catalogne au point de vue militaire
La visión d’ensemble de cette grande bataiUe 

qui a rendu a l ’Espagne Nationale Ies plus bel- 
les régions espagnoles, offre aux yeux atten- 
tiís  de I’observateur une multitude d’aspects 
aussi intéressants les uns que les autres, qui 
constitueront sans doute pour l ’avenir des le- 
Qons de Science militaire trés útiles dans une 
époque de doctrines et de transition technique 
comme la notre.

La victoire m ilitaire n’est pas le fruit de cir- 
constances isolées, mais d’un ensemble de cau­
ses qu’i l  est dangereux d’éludier séparément et 
de simplifier. Cette complexité est encore 
beaucoup plus grande dans le  cas particulier 
de la campagne de Catalogne, oú la comparai- 
son des effectifs numériques et matériels de 
chaqué groupe combattant démontre l ’égalité 
de leurs forces. La propaganda marxiste avait 
dénaturé la réalité des faits, en donnant pour 
seule cause de la déronte de ses troupes la 
supéríorité des forces nationales en matériel. 
Le simple hilan qu’on peut faire aujourd’bui á 
téte reposée, á l ’aide de renseígnements súrs, 
prouve la fausseté de telles affirmatíons.

L ’Armée Nationale, au moment ou elle se 
lan$a sur la  Catalogne, comptait un nombre de 
combattants approxímativement évalué á 300 
m ille hommes. Le hilan de la fa illitc de l ’ar- 
mée marxiste, á la fin de la bataille, accuse un 
nombre au moins égal de troupes combatían- 
tes : plus de 200.000 miliciens rouges ont fran- 
chi la  frontiére fransaíse et ont été concentrés 
dans des camps aprés avoir été désarmés; plus 
de 60.000 prisonniers ont été faits par les trou­
pes du général Franco au cours de la campa­
gne. Sí l ’on y ajoute la moyenne habituelle des 
morts dans une opération militaire de ce genre, 
on voit que le total des soldáis rouges atteint 
300.000 hommes, ce qui était également le nom­
bre des soldáis nationaux.

On peut effecluer le méme calcul en ce qui 
concerne le matériel dont disposait I’armée 
rouge : addítionnons les dépóts d’armes aban- 
donnés au passage de la frontiére, les stocks 
trouvés á Barcelone et dans les principales v il­
las catalanes, les avions qui ont atterri sur Ies 
aérodromes franjáis et le matériel perdu sur le 
champ de bataille, et l ’on verra que l ’u ii et 
l ’aulre camp possédait des moyens de combat 
en quantité presque égale; les rouges gardant 
méme l ’avantage puísqu’ils n’avaient qu’un ma­
tériel absolument neuf et moderne récemment 
importé de l ’élranger et qu’en revanche, les 
soldáis de Franco se servaient de leurs vieux 
modéles avec lesquels ils n’en ont pas moins 
été les vainqueurs. Cette égalité matérielle, 
uujourd’hui patente, rehausse la valeur de la 
victoire de Franco. En effet, malgré l ’égalíté 
de leurs effectifs et de leurs armements, i l  
est indéniable qu’en cinquante jours —  du 23

décembre 1938 au 10 février 1939 — les troupes 
nationales sont parvenúes á s’emparer d’une 
des régions espagnoles les plus difficíles á con­
quérir, non seulement á cause de la considera­
ble superficie du territoire, mais aussi en ra i­
son de la densité de sa population. Toute cette 
zone est industrielle, done formée d’aggloméra- 
tions urbaines d’une conquéte malaisée pour 
peu que l ’ennemi ait la volonté de résister; et 
aussi á cause de l ’orographie du pays nette- 
ment influencée par la formation pyrénéenne.

Répétons-le, i l  est dangereux d’attribuer la 
victoire a un seul des facteurs qui ont contri- 
bué au fait tres complexe de la guerre,

Avant tous autres commentaires, le vaste 
probléme que pose cette étape de la guerre 
espagnole, exige done une présentation géné­
rale de son développement, considéré de l ’un 
des points de vue qui démontre le mieux la 
prévoyance du commandement national dans 
l ’organisation stratégique de cette offensíve. 11 
g’agit de considérer le plan d’ensemble des 
opérations et de la tache qu’y ont accomplie 
Ies différents corps de I’Armée nationale. C’est 
peut-étre l ’examen de ce point de vue vaste et 
général qui mettra en pleine lumiére une des 
dispositions les plus opportunes du général 
Franco pour le déroulement de cette offensive. 
H s’agit d’une campagne savamment articulée, 
dans laqueUe le  role des différents corps d’ar- 
mée semble indépendant. Malgré le contad 
constant entre les six corps d’armée, cenx-ci 
n’ont pas cessé de progresser sur leurs fronts 
respectifs a l ’aide de manoeuvres isolées, fai- 
sant toutes partie d’un ensemble grandiose. 
Ce qui —■ sans rompre l ’unité essentielle du 
•t Mouvement > que le  Caudillo ne perdait ja­
mais de vue —  a permis de donner á l ’attaque 
déclenchée en méme temps sur toute la ligne 
du front national une souplesse telle qu’elle 
déconcertait forcéraent les tentatíves de résis- 
tance ennemie.

Sur le front, aucune rigidité. Les six corps 
d’armée langaient leurs attaques simultané- 
ment sur différents points de la ligne adverse. 
Le commandement marxiste eut le tort d’es- 
quisser une résistance frontale partout ¿ la  fois. 
Et bientot ses forces se virent dans l ’impossi- 
bilité d’effectuer un repli ordonné de leur 
front. Débordées dans tous Ies secteurs, elles 
ne purent nulle part opposer la contre-attaque 
opportune capable de neutraliser, méme dans 
un sedeur restreint, les effets de l ’avance na- 
tíonale.

La premiére phase de la bataille —  depuis la 
rupture du front et l ’avance jusqu’a Artesa del 
Segre dans la zone nord et jusqu’á Borjas Blan­
cas dans la zone sud —  se vit marquée par 
cette erreur fondamentale de la résistance en­
nemie. Ensuite, passée cette phase, la stituation

marxiste devint véritablement insoutenable ; 
car les reserves rouges étaient á peine suffi- 
santes pour s’opposer au passage d’un seul 
corps d’armée, mais alors sur les autres fronts 
les unités nationales voisines avancaient, dé- 
bordaicnt et encerclaient les troupes marxistes 
qui résistaient. Tel fut l ’eífet immédiat de la 
souplesse de I’offensive. Par exemple, dans le 
nord, si un jour l ’armée d’Urgel reucontrait 
une résistance, ceUe d’Aragon avaníait et, en 
débordant le  flanc de la zone d'évolution du 
corps d’armée voisin, elle rendait insoutenable 
toute défense adverse. An sud, sí les divisions 
légionnaires trouvaient quelque difficullé á 
percer le front dans les abords de Borjas Blan­
cas, en revanche l ’armée de Navarre dépassait 
tout ce secteur et pénétrait en fleche dans la 
zone de Granadella ou par la Sierra de la 
Llena. Cette souplesse dans l ’artículaüon de 
l ’offensive sur un cbarap d’action lim ité pour 
chaqué corps d’armée a done été la base de la 
désorganisation et du démembrement de la ré- 
sístance ennemie. L ’armée marxiste, forcée á se 
replier chaqué jour et dépourvue d’un com- 
niandement capable de contre-attaquer, fut en­
fin complétement désorientée. Ce phénoméne 
s’est produit sur une grande écbelle aprés la 
conquéte de Tarragone. La retraite marxiste 
avait déja atteint une proíondeur approxima- 
tive de 1(H) km. La désorientation de ces for­
ces était compléte. Le Général Franco maintínt 
alors infatigablement le rythme accéléré de ses 
troupes. A insi la désorganisation ne cessa-t-elle 
de croitre jusqu’á la fin  de la campagne ou 
Pon v it plus de 200.000 hommes armés, soldáis 
capables de combatiré, franchir en plein désar- 
ro i la frontiére frangaise.

La carte de la Catalogne présentait, au débnt 
de l ’offensive, I’aspect d’un aiigle légérement 
obtU B  coupé par un are. Les deux cétés de cet

angle étaient constítués par la frontiére fran- 
5 aise de l ’ouesl á l ’est et par Panden front ca­
talán stabilisé du nord au sud, de Sort par le 
secteur de Tremp et par le cours inférieur de 
la Ségre, en mettant á part, pour Pexactitude 
du dessin, la zone de PEbre. L ’arc qui conpe 
les deux cotés de cet angle est la cote méditer- 
ranéenne.

Si l ’on trace sur cette carte la direction prise 
par chaqué corpa d’armée dans sa progression, 
les ligues figurant leur avance respective repré- 
sentent des ares concentriques commensant sur 
les secteurs de départ de Panden front et 
aboutissant á la frontiére fran^aise elle-méme.

Le synchronisme de Pavance des corps d’ar­
mée nationaux peut se remarquer á chaqué 
instant de Poffensive. La progression est par- 
faite et ordonnée sur la ligne tbéorique tracée 
du point le  plus éloigné atteint sur la cote 
au sommet de Pangle dont nous avons parlé 
plus haut qui peut se placer au village de Sort. 
Citons des exemples concrets : le jour de la 
conquéte de Tarragone, toutes les troopes 
étaient alignées sur un front allant jusqu’á la 
cote aux environs de Cervera. A  la chute de 
Barcelone, la ligne nationale se redresse dans 
la direction de Solsona et Manresa. Lors de 
Poccupation de Vich, le front se dessinait netle- 
ment sur la ligne tbéorique de Berga á Vich 
et Santa Coloma de Farnes.

Etait-il possible de mellre plus d’harmonie 
dans les lignes de Pavance ?

Dans une lutte qui semblait isolée et indé' 
pendante, les corps d’armée ont toujours cons- 
titué un front ordonné et homogéne. A insi le 
plan du général Franco est-il parvenú á tous 
moments á joindre la souplesse efficace de son 
front d’offensive au máximum d’ordre et de 
discipline dans l ’avance de ses unités indápen- 
dantes. De lá la beauté barmonieuse et sereine 
de cette campagne de Catalogne, admirable 
pour tant de raisons.

Para la colonia española
El domingo, dia 2 de abril, se celebrarán en la « CASA DE 

ESPAÑA », 19, rué de la Science, los actos siguientes :
1. A las 11, misa de acción de gracias, oficiada por el R. P. 

CAVESTANY, S. J.
2. A las 11.30, bendición de la Bandera de F. £. T. ofrecida 

por los señores de FIGUERAS.
3. A las 11.45, presentación y jura de nuevos falangistas y 

afiliadas a la Sección Femenina.
4. A las 12, inauguración de la exposición de escultura del 

laureado artista JUAN CARDELLÁ.
Se recomienda para estos actos la camisa azul.
Arriba España !
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